R E E S 

REVUE CRITIQUE DE IA SUPERSTITION 
D'tprb VolUire, DMrnt, N|t«l(-ltkru, Lutine, (te. 

ThmI'In t*t It rir* I 


VASOIODLB SUPPLÊMINTA1BB 


PARIS 

ICT XiRfl DÉPARTKMKNt» 

Mtn mnI« perlMil 


XDCCCLXXX 




iffvï 


«WWMI iMoletüw a 00 cent. 


U 


Cfl FROCS ET GOUPILLONS 

Réimpression de l'Almanach anti-clérical de 1 880 (les 
articles seulement), par Léo Taxil, avec le 
concours de nombreux écrivains anti-cléricaux. 


VOLTAIRE 


<0 LE CATÉCHISME 

OU LIBRE-PENSEUR 
1 »^ I=W. FOUOHER 


Les Robes Maudites 

TAR LÉO TAXIL 





AVIS DE L’ÉDITEUR 


Cet ouvrage est une compila 'ion des principaux auteurs qui ont critiqué 

les dogmes. 

Pigault-I ebrun nous a puissamment servi ; c'est à lui que nous nous 
sommes attaché de préférence; n'est-il pas te maître en Cart de rire? — 
Che\ Voltaire ■> Diderot , d'Holbach, La Mettriez Montesquieu, Grimm et 
Saigeon , nous avons puisé soit des observations scientifiques, soit des 
boutades pleines d humour. — Enfn, Larousse , l’encyclopédiste vraiment 
universel, nous a fourni le: moyens de contrôler les dires de nos écrivains 
aimés { nous Vavont mis à contribution principalement pour les dates et tes 
renseignements biographiques sur let théologiens que nous citons dans le 
courant de cet ouvrage. 

L'éditeur n'a donc pas â tirer gloire de son modeste travail. // s'est borné 
à moderniser un pastiche de set auteurs favoris, à souder des phrases les 
unes aux autres, A faire, ea un mot , «*« eeuvre d'assimilation. 

Mats , si humble que soit son œuvre personnelle, il croit qu'elle aura unr 
sérieuse utilité, en ce moment oit U peuple, avide d'examiner en toute libert 
de conscience ce que ta prétraille lui donne J croire, se décide enfin à rejeu . 
les dogmes stupides. 

Q** cette satire de la superstition ouvre les yeux à quelques aveugles, 
test là le résultat que t'édite dr désire atteindre. Sises espérances ne sont point 
trompées, il sera heureux et fier d'avoir donné dans la \idlte masure catho- 
lique un coup de pioche efficace. 



FAISONS LA LUMIÈRE 

Pour avoir U foi, il taut être un imbécile; cela est certain. 
Un père de l'Eglise, saint Augustin. Ta dit : Credo quia ab* 
surdunu je crois parce que cela est absurde. 

Les fanatiques de religion sont donc en général des imbé* 
ciles. Je reconnais volontiers qu’il y a en outre, parmi ces 
fanatiques, des hommes intelligents et même très intelligents; 


les exploiteurs. Les imbéciles, les aveugles croyants sont les 
exploités. 

Libre aux idiots de se faire exploiter par les habiles , libre 
aux cerveaux mal équilibrés de penser qu’une absurdité peut 
être une réalité : je raccorde. Mais, alors, que ceux qui ne se 
servent pas de leur intelligence pour exploiter 1a bêtise des 
autres aient le droit de démasquer les supercheries, d’essayer 
de rendre 1a vue aux aveugles, de faire pénétrer quelques 
rayons de la vérité dans les cerveaux obtus. 

Au collège, on m’a donné & étudier les auteurs latins et les 
auteurs grecs. 

Or, je me souviens fort bien que Cicéron était un sceptique 
et Lucrèci un athée. Tous deux, au temps du paganisme, 
oubliaient librement leurs opinions. Lucien de Samosate, qui 
jtait mon auteur favori , se moquait très carrément en grec 
des dieux adorés à son époque ; il ne fut jamais inquiété. 

On chantait sur le théâtre de Rome : Post mort.m ttihil 
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ipsaque mors nihil ; ce qui veut dire : il n'y a plus rien 
après la mort, et la mort elle-même n'est rien. 

Le gouvernement d’alors laissait dire, écrire et chanter. Les 
cléricaux, qui dominent dan» nos magistratures assise et 
debout, auraient donc mauvaise grâce à me poursuivre et 
condamner à raison de mon scepticisme envers la religion du 
jour*, ce serait avouer que le christianisme redoute la discus- 
sion plus que ne la redoutait le culte de Jupiter. 

Je pense que mes adversaires auront garde de commettre 
une telle bourde. La religion, qui compte parmi ses aogmes 
l’immaculée conception et rintaitUbilué du pape, est assez 
malade pour ne pas se donner, après l’odieux de ses anciens 
hauts faits (inquisition, dragonnades, Saint-Barthélemy), le 
ridicule d’une poursuite pitoyable qui ne pourrait tourner 
qu’à sa confusion. 


Je commence. 

Allons! déchirons les voiles qui masauent les légendes, 
montrons que la religion actuelle n'est qu’une grossière copie 
des religions antiques. 

Ce ne sera certes pas là une tâche difficile; mais, au moins, 
une fois cette tâche accomplie, les croyants les plus naïfs 
entre les moins de qui tomberont ces pages seront obligés de 

../•nnrtnîl p* nu* in./in’dt n * A n t'flt f m AAnd iI’aiiv mt An. 


reconnaître que jusâu'à présent on s’est moqué d’eux et que» 
sous prétexte de révélation du seul vrai Dieu, on a servi à leur 


crédulité un amalgame de toutes les mythologie» anciennes. 


UNE RELIGION CALQUÉE SUR LES AUTRES 


Commençoni par MoIm, le type per excellence des religions 


juive et chrétienne. 
Où est-il né ? En Éj 


)ù est-il né? En Égypte. Bacchus aussi. Moïse, enfant, 
exposé sur le Nil. Bacchus, enfant, est exposé sur le Nil. 

i/ilin. .nldiri «.IV un. m Anfnrtn. .PAraKI. n A m m 


Bacchus est enlevé sur une montagne d'Arabie nommée 
Nisa, Moïse séjourne sur une montagne d’Arabie nommée 
Sitta . Une déesse ordonne à Bacchus d'aller détruire une 
nation barbare; le Seigneur donne la même mission à Moïse. 


Bacchus passa la mer Rouge à.pied sec; Moïse aussi. Le fleuve 
Oronte, d’après la mythologie païenne, suspend son cours 
en faveur de Bacchus; d’après la mythologie hébraïco-ca- 
thotique, le Jourdain s’arrête, seulement cette fois le miracle 
est opéré en faveur de Josué. Bacchus commande au soleil 
de s'arrêter, et le soleil lui obéit; Josué opère le même pro- 
dige. Deux rayons lumineux sortent de la tête de Bacchus ; ils 




de vin en frappant la terre de son thyrse; Mois- fait jaillir 
de l’eau d’un rocher en le frappant de sa baguette. 

On dira ce qu’on voudra, mais la ressemblance est forte, et 


J 
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Ad a ma, ce qui se rapproche beaucoup a Adam. Çet Adama 
■■ " habite un jardin merveilleux, nommé Eden et situé à Saana 

Y dans l'Arabie heureuse. Eh bien, etle paradis terrestre?— *Rap- 
* pelons en passant que le paradis terrestre est gardé par un 
W- chérubin. Dans la vieille religion romaine, nous avons le jar- 
fi din des Hespé rides qui est gardé par un dragon ailé. 

Les païens croyaient à une déesse qui était à la fois en trois 
endroits différents: Diane sur la terre, Phébé au ciel, Hécate 
y «ux enfers ; c'était la déesse une en trois personnes distinctes. 
y- Mystère qui est un peu plus vieux que celui de votre Sainte- 

V Trinité, messieurs les calotins l 

U Dieu des Indiens, ayant créé l'homme, lui donna une 
drogue qui lui assurait une santé éternelle. L'homme mit le 
Irogue sur son âne*, l'âne eut soif, le serpent lui indiqua une 
ontaine, et, pendant que l'âne buvait, le serpent vola la 

Franchement, n’est- ce pas sur ce conte qu'a été calqué 
celui du serpent qui parle, qui tente Eve et qui cause U chute 
du premier homme! 

Le déluge?... Toutes les religions ont le leur. Et, puisque 
pous citons de préférence le paganisme, notons que Jupiter 
sauva du déluge Deucalion et Pyrrha bien avant que papa 
Bon Dieu ait sauvé également d'un déluge Noé et sa famille. 

Cher les païens, Agamemnon sacrifie sa fille pour faire plai- 
sir à Jupiter; mais le Dieu préserve miraculeusement 1a vic- 
time au moment même du sacrifice. — N’est-ce pas l'histoire 
d' Abraham à qui Jéhovah demanda le sacrifice de son fils et 
dont U bras est retenu par un ange juste au moment fatal ? 

Jdoménée, de retour de la guerre, fait yobu d'immoler & 
Jupiter la première personne qu’il rencontrera ; v’ian ! c’est 
i nlle qui sa présente!.,. Jephté, générai du peuple de papa 
on Dieu, fait le même vçeu et c’est aussi sa fille que la fau- 
té envoie à sa rencontra. 

Madame Putiphar. amoureuse de Joseph, qui résiste, est 
n réchauffé de Phèdre et d'Hippolyte. 

Dans le paganisme, les travaux d’Hercule sont fameux; 
Hercule finit par se laisser dominer par une femme, Omphalc, 
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âux pied» de laquelle il manie la quenouille* — Les chrétien*^ 
ont leur Hercule qui est Samson, fameux aussi perse» travaux* 
et finissant sous la domination de la belle Dalifa. Quant à le..** 
bonne histoire des cheveux de Samson, desquels dépendait sa ^ 
force, cela ne ressemble-t-il pas furieusement au cheveu de 
pourpre de Nisus, cheveu duquel dépendait sa vie? 

Elic, son char de feu et scs chevaux enflammés ne sont- 
ils pas encore la copie d'Apollon traversant les airs sur un 
char également de feu et traîné par des chevaux également 
enflammés? ° 

Foé, dieu des Chinois, est né d’une vierge fécondée par un 
rayon de soleil. Le Christ est né d’une vierge fécondée par le 
bamt-Espnt. ^ 

Vischnou. dieu des Indiens, s'est incarné; il s'est même in-, 
carné jusqu a cinq cents fois. Le Christ ne s'est incarné qu’une 
seule fois ; c’est bien peu 1 

La religion catholique a été révélée à scs ministres par Dieu 
yj**mcme. Parfait ! mais les Indiens ont dit. bien avant les 
Hébreux, que le dieu Brahma était venu leur révéler le culte 
qui lui plaisait; les Scandivaves en ont dit autant de leur dieu 
Odtn, et les Péruviens, de leur divinit * “ 


.v.i wiuvicji», uc icur uivinnc Manco^apac. 

, Perses avaient des anges appelés Péris; les Grecs avaient 

des DémonoL Les catholiques ont aussi des anges et des dé- 
mons. Bien plus les noms des trois archanges Michel, Gabriel 
et Raphaël sont des noms chaldécns ! 


QUELQUES MOTS SUR LE DIABLE 


. prêtres actuels font une grosse affaire de leur Diable qui 

j°ue dans Ja religion catholique un tôle important. 

E3i mais! le mérite de l'invention du Diable ne revient 
même pas à nos curés. 

De tout temps, dans toute religion, Dieu a été aux prises avec 
des génies du mal, très puissants, mais cependant moins puis- 
sants que lui. * r Y 

Les Titans montant i l'assaut du ciel et voulant détrôner 
Jupiter sont reproduits dans le christianisme par la révolte 
de Lucifer contre papa Bon Dieu. 

* U n tc * nC€M î nt 5 enlr « le bon et le mauvais principa a 
été éternellement admise. On la retrouve chex les Egyptiens; 
Dieu le Père s appelle Osiris, et Satan s'appelle Typhon. 

.-5f“ cmenl lef ^êologlens juifs, et après aux Iesthéolot_ 
“ "n de plagier effrontément 


juu», «i «pre* eux les théologiens 
u. ne ? W, contentés de plagier effrontément 
îu lit J . légendes: il a fallu encore qu’ils aient la maladresse 
de gâter tout ce qu ils sc sont approprié. Aussi, dans tes rtll- ' 
coliques, le principe du mal est toujours écrasé, dès 
qu il bouge, par le principe du bien; dans la mythologie ju- , 


pïco-ch rétienne, au contraire, c’est toujours te mauvais prin* 
cipe qui est plus fort que le bon. Satan se moque du pire 
Jéhovah et le turlupine à plaisir. ' 

Prenons, par exemple, lMitcïe» Testament, et voyons l'hU* 
toire de. Tobie : 

Un nommé Raguel a une fille, Sara, et il s’adresse à Dieu, 
c’est-à-dire au bon principe, pour qu’il donne un mari à sa. 
fille. Le bon principe trouve donc l'époux demandé ; 
mais U paraît que cela vexe le mauvais principe, et, crac, le 
mauvais principe tord te cou à ce pauvre mari de Sara, qpi 
n'était pour rien en définitive dans les démêlés de Dieu avec 
le Diable. Le bon principe, qui n'est pas malin, ne voit pas 
d’autre moyen de réparer l’espièglerie brutale de son advcr- 
saire que de donner un second mari à la belle Sara, et le se- 
cond a le sort du premier. Le mauvais principe tenait à mon- 
trer qu’il avait du biceps. Un troisième, un quatrième, un 
cinquième, un sixième mari sont étranglés comme les autres; 
c'était une place meurtrière que cette belle Sara. 

Le bonprincipe était à bout. Mais un ange vint apprendre 
au jeune Tobie que la fumée du coeur grillé de certain poisson 
avait la vertu de chasser le mauvais principe. Il estasses drôle 

S uc cet ange en sût plus que le bon Dieu, ou que, si le bon 
fieu en savait autant que l’ange, il n’eût pas donné sa recette 
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attrapé une fois. 

Le foie de ce poisson avait aussi la vertu de rendre la vua 
aux aveugles; et Tobie, qui nous conte très longuement son 
histoire, ne nomme pas ce poisson-là, ne nous en donne pas 
la description I PUne, Buflon, Lacépède, Cuvier, n’y eussent 

S as manqué. — Ce n’est ps que le < 

«puis longtemps le diable n’étrangle plus personne : mais au 
moins, de grâce ! le foie pour les aveugles de nos hospices et 
pour ceux qui. sens être atteints de cécité, voient tout de tra- 
vers, comme M. Louis Vcuillot!... 

Passon» au Nouveau Testament . 

Là, le mauvais princip mène le bon d’une façon encore 
bien plut sans-gêne. L’Evangile ne dit ps que Jésus alla de 
ton gré sur la naute montagne d’où l’on découvre tous Ica 
royaumes de la terre; nonî l'Evangile dit positivement que 
Satan l’y porta. 

Voilà donc le Diable qui emporte le bon Dieu. Vous avoue* 
rei que c’est raide 1 


RIEN DE NEUF! 

Un mot sur la résurrection du Christ. 

Rien de neuf encore, — Prcncs au hasard les différentes 
religions de l'antiquité. Cher les Phéniciens, Adonis ressus- 


F «tej che« lee Phrygien*, Ati» ressuscite; chw les Egyptiens 
t Osins ressuscite. 

' Le phénix lui «même renaît de ses cendres l 

K. VIEUX HABITS! VIEUX GALONS! 

VIEUX SACREMENTS! 

Ah! et les sacrements? ces fameux sacrements auxquels 
on attnhue tant d’efficacité ? voilà qui est plus vieux qu’Hé- 
rode et que Moïse !... 

Le baptême ? ma .s il avait des cheveux hlancs, ce cher 
baptême, lorsque J ean-le- Précurseur l'administra à Jésus* 
* Christ. — Le baptême est ce sacrement qui lave l’enfant 
nouveauté du péché qu’il n’a pas commis; il a pour frère 
cadet le sacrement de pénitence qui réconcilie le pécheur 
avec le bon principe. 

L’un et l'autre sont imités des païens. 

U était tout naturel que les hommes, qui ne se conduisent 
que par les sens parce qu’ils ne peuvent avoir d'autre régie, 
imagina ment que ce qui lavait le corps lavait aussi l’àme. Il 

avait de grandes cuves dans les souterrains des temples 
Egynte, où les pécheurs te plongeaient jusqu’à satiété. 
Dans les mystères de Mythras, les initiés étaient régénérés 
par 1 immersion. Ce Mythras était aussi une espèce de Christ, 
un médiateur entre l'homme et Dieu. Les Indiens, de temps 
immémorial, se sont purifiés dans les eaux du fleuve Gange. 

La confession, qui a été un moment à la mode che* les juifs 
^ (voye* leur livre saint intitulé A/ïi/wn, tomes II et IV, 


leur création, date du paganisme ; car, ne l’oublions pas, s’il 
vous plaît, on se confessait dans les mystères d’Isis, d’Orphée 
et do Cérès : El«usmc. 

Les premiers chrétiens avaient les catéchumènes, c'est-unlira 
les prosélytes initiés par le baptême ; copie des initiés des 
mystères païens. 

• Dans la théologie catholique on appelle prédestination un 
decret divin qui règle d’avance, sans que rien puisse y être 
changé, le salut ou la damnation de l’homme en prévision de 
ses mérites ou de ses péchés. N’est- ce pas le fatalisme des 
adorateur* de Jupiter? 

L eau bénite ?... Mais les païens s’en servaient aussi ; seu* 
loment, elle s appelait eau lustrale. 

Poursuivons. Qu’est-ce que l'Enfer, si ce n’est le Tartare 
dans lequel étaient jetés pour l'éternité, en proie à d'horribles 
souffrunccs, {es pécheurs du paganisme ? Et l’Elysée, jardin 
délicieux qui servait de séjour aux fidèles de Jupin, n'«*t-ll 
nas servi de modèle au Paradis, mot qui veut dire jardin ? — 
En dérobant la chose, messieurs les calotins, vous ayes lq 
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fdt cooaerver le mot. Un filou vole un mouchoir! 

hâte d'en Oter la marque* 

Quant au purgatoire, U remonte à Platon, ne vous déplaise. 

■ Platon divise les âmes en trois classes : les pures, les guéris- 
sables et les incurables. Le catholicisme a adopté à son tour 
Cttte division, et les âmes guérissables ont été logées dans le 
purgatoire. Oisons à la louange de Platon que son classement 
des âmes n’avait pas été imaginé par lui dans un but de 
spéculation financière; il a fallu nos cléricaux modernes pour 
faire du purgatoire une mine de messes payées à deux ou 
trois francs pièce. 

Les mortifications des moines chrétiens sont aussi renou- 
velées des anciens, mais en réduction. 

Le bienheureux Labre, ce saint mendiant dont le pîpe a 
donné à vénérer la vermine et la crasse, les trappistes et les 
carmélites ne peuvent pas mettre leurs macérations en paral- 
lèle avec celles des l’aquirs indiens. Ceux-ci vont nus par les 
rues, se font fesser publiquement pour obtenir la rémission 
des péchés de leurs compatriotes, et en signe de chasteté sc 
passent un anneau de 1er au prépuce. Les prêtres d’Isis, les 
prêtres de Dodone, les prêtres de Bellone, les prêtres de 
Cy bêle s'estropiaient, se hachaient & coups de sabre et allaient 
même jusqu'à s'imposer le désagrément d'étre châtrés. Que 
nos capucins et nos séminaristes en fassent autant l 

Lei anciens avaient des sibylles, des oracles, des augures ; 
les juifs avaient des magiciens, des évocations; les catholiques, 

Î )ui imitent tout, ont voulu avoir des sorciers, espèce crapu- 
eusc qui n'a de crédit que parmi la crapule* Malgré le mépris 
Oh ils sont tombés, l'Eglise a toujours en poche des exorcismes 
tout prêt* pour eux ; mais on ne brûle plus ces individus qui 
prétendaient accomplir un sacerdoce en l'honneur de Satan, 
ni ceux que les fanatiques disaient être possédés du démon, 
fille serait longue la liste de ceux qu'on a brûlés, et qui 
n étaient pas plus sorciers que leurs juges. 

Aux sorciers ont succédé tes vampires, non su moyen âge, 
mais pendant le siècle dernier, sous Louis XV, à /'époque 
même où le grand Voltaire écrivait son Dictionnairt phi loto- 
p/iifiie/ — Les vampires étaient des morts qui sortaient la 
nuit de leurs cercueils, disait-on, pour aller sucer le sang des 
vivants endormis, et qui retournaient ensuite dans leurs 
i cimetières. Les vivants maigrissaient, les morts engraissaient; 
Mors, le clergé se rendait au tombeau du vampire, on l'exhu- 
jn«it, on 1 aspergeait d'eau bénite, on récitait les prières 
d exorcismes, on enfonçait au vampire un pieu dans le coeur ; 
il jetait un grand cri et restait dans ta fosse* — Et voilà ce 
qite la calotte a fait croire aux imbéciles I 
- Que dis-je? il s'est trou\é un religieux (et pd» le premier venuj 
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•J vous plaît) pour écrire très sérieusement leur histoire, 
Cest le K, P. Augustin Calmet, abbé de Saint* Laurent de 
Nancy, supérieur générai des bénédictins, moine renommé à 
qui ie pape Benoit XIII offrit un évêché. 

Ce prêtre, qui n'a pas l’excuse de l’ignorance ni de la ten- 
dance à la crédulité, — car c'est un des grands savants dont s’ho- 
nore le catholicisme, — ce prêtre a publie en 1740 une Histoire 
des apparitions d'anges y uâ revenants et de vampires t 

Quelle race d'imposteurs que la clique noire 1 

Une excuse de la religion actuelle, c’est qu’au milieu de 
maximes assez contradictoires du reste, elle recommande le 
pardon des injures et formule (après les autres religions, 
d’ailleurs) le précepte a Ne lais pas aux autres ce que tu ne 
voudrais pas qu’on te fit. » 

Mais en examinant le fond des choses, on voit que le mérite 
du christianisme n’est pas grand. 

Un législateur qui viendrait nous dire : « Etrangle ton père, 
empoisonne ta femme, poignarde ton lils #, se ferait pendre 
ou mettre à l’hôpital des Tous. 

Jésus prescrit le pardon des injures. Pythagore avait dit 
longtemps avant lui : # Ne vous vengez de vos ennemis qu’en 
tra vaillant à vous en faire des amis. » Et d’un. 

Jésus a dit : « Ne lais pas aux autres ce que tu ne voudrais 
pas qu’on te Ht, » et Zoroastre avait dit avant lui : « Fais à 
autrui ce que tu voudrais qu’il te lût lait #, ce qui vaut encore 
mieux. Et de deux. 

Confucius, né 5 Si ans avant le Christ, dit: « Oubliez les 
injures, et ne vous souvenez que des bienfait*. Quand vous 
êtes en doute si une action est bonne ou mauvaise, abstenez- 
vous de la faire. » Et de trois. 

Bouddha, qui a devance le christianisme de onze cents ans, 
dit : « Ne parlez uuc de justice et ne travaillez que pour 
elle. » — « Aimez le prochain plus que vous- meme et faites- 
lui tout le bien dont vous êtes capable. » Et de quatre. 

Sénèque, contemporain de Jésus, dit : « Voulez- tous avoir 
Dieu propice, soyez juste ; le meilleur moyen de l’honorer, 
c’est de suivre l’exemple de sa bonté, w Et de cinq. 


UNE BELLE INNOVATION 

Par exemple, ce qui est bien la propriété du catholicisme; 
c’cst l’Eucharistie. 

Au catholicisme revient l’honneur — si c’en est un — d'avoir 
imaginé ce sacrement. 

Cicéron, que j’;ii eu le plaisir de traduire chez les téverends 
pères jésuites (pourquoi diable les culoiins m 'ont-ils fait aimer 
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&smt auteur?), Cicéron a écrit ceci dans son traité D # Divitta - 
rvÂlfcMW, livre 11 ï « Les hommes ont épuise toutes les épouvan- 
E tables démences dont ils sont capables ; ils n'ont plus qu’un 
fe* pas à faire, c'est de manger le Dieu Qu’ils adorent. » 

T Boni un demi-siècle après que l'illustre auteur latin avait 
écrit ces lignes, surgissait le christianisme apportant avec lui 
l'Eucharistie. 

Voilà une prophétie — celle de Cicéron — qui est cent fois 
plus claire que toutes les prophéties de l'Ancien Testament et 
des Pères de l’Eglise. 

Et non seulement cette prophétie est claire; mais elle a 
sur les autres cet avantage : c'est qu'elle s'est réalisée. 


LES CATHOLIQUES» DESCENDANTS DES JUIFS 

Nous avons vu précédemment comment les docteurs de la 
mythologie judaïco -catholique avaient copié les mythologues 
des diverses religions de l’antiquité. 

Ce sont là des larcins effrontés, mais ils ne tirent pas à con- 
séquence ; ils prouvent simplement une fois de plus qu'il n’y 
a rien de nouveau sous le soleil, et que la religion chrétienne 
n'est pas aussi révélée qu'on veut bien le dire, puisqu’elle est 
faite de mille morceaux volés soit aux Egyptiens, soit aux 
Chaldéens, soit aux Grecs» soit aux Romains, soit aux Syriens, 
soit encore aux Indous. 

Voyons maintenant quel usage a été fait de ces nombreux 
détournements de légendes. 



La base du christianisme se trouve dans les livres juifs. Nos 
cléricaux ont beau aujourd’hui faire fl des Israélites; ceux-ci 
sont leurs pères, mythologiquement parlant. 

C'est de la Bible que les prêtres catholiques se servent pour 
prouver que Jésus-Christ est bien le Messie promis par Dieu 
A Abraham, le Messie remontant par sa généalogie A Abraham 
en procédant de la race royale de David. 

Entre parenthèses, cette généalogie est fort discutable, et, 
même si on l’admet comme authentique, on est obligé de re- 
connaître qu'elle ne prouve rien du tout. En effet, llivangiie 
nous démontre qu’un certain Jacob, dernier descendant de 
David, engendra Joseph, lequel — nous citons textuellement le 
livre sacre, Matthieu^ chap. i*% verset 16 — fut m l’époux de 
Marie, de laquelle est ne Jésus qui est appelé Christ » Or, 
les prêtres s'évertuent à nous dire que Joseph n'est pour rien 
dans .a création de Jésus. Que nous importe donc que l’époux 
de Marie descende en droite ligne du roi David, descendant 
lui-même d’Abraham? Du moment que d’une part Marie 
n'en descend pas et que d’autre part c’est avec la seule coo- 
pération du Saint-Esprit qu'elle a enfanté Jésus, il est évident 


que t eu celui *el n'w pis le Messie annoncé per lés p» 
phètet, et les julA ont raison d'attendre encor# si venue; t_ 
bien* si Jésus est ie Messie, Dieu s’est moqué d’Abseham et 
de David en leur annonçant que le Sauveur du genre humain 
serait choisi par lui dans leur généalogie directe. 

Note " ' 

textes ] 

Si I 

le fussent 1 

Je reviens à ta Bible. 

Bien que nos cléricaux affirment que les Israélites sont dans 
l’erreur, ils ont une grande vénération pour tous les livres 
écrits par leurs prêtres depuis Moïse jusqu’à CaKphe. 

A partir de Caïphe, les livres juifs sont tout au plus bons à 
jeter au cabinet: mais avant!... oh! avant, ce sont des 
bouquins dignes ae faire pendant aux Evangiles et à l’Apo- 

üT n’ont pas assex d'admiration pour cette Bible; ils U 
mettent entre les mains des enfants des leur bas âge, et c'est 
elle que, étant moutards, nous avons étudiée sous le nom 
d 'Histoire sainte. 


CRÉATION DU MONDE 

Au commencement, nous dit la Genèse, il n’y avait rien du 
tout. 

Après être resté des milliards do siècles dans le néant, Dieu 
eut l’idée de tirer quelque chose de ce néant, et il se mit à 
créer, au hasard de l'inspiration. 

Un beau jour, il fit la Terre. La Terre, simple planète, 
n'est qu'un satellite du soleil; n’importe, Dieu ht d'abord la 
Terre sans se soucier des lois de l'attraction et de la gravi* 
tation. 

C'est le Soleil qui produit la lumière. Vous croyes peut-être 
que Dieu créa donc le Soleil en même temps que la lumière? 
Pas du tout. Il créa d’abord la lumière, et, quelque tempe 
•près, le Soleil. 

— . Il est bien étonnant, dira quelqu'un, que Dieu, qui pou* 
vait faire la lumière, soit resté des milliards de siècles dent 
les ténèbres. . 

— Taitex«vous, monsieur. A quoi lui aurait servi 1a lumière F ~ 
Dieu n'avait rien ft lire ! 

Quand il eut suspendu la lune et quelques étoilée è la voûtt 
du firmament (qui n'a pas de voûte), quand H eut séparé !•• 
eaux de la terre ferme, quand il eut peuplé les airs d'oiseaux, 
!a mer de poissons, et le continent d’autres animaux, Dieu s# 
décida à former l’homme» 


fl prit de la boue, la pétrit, — bleu a donc des mains ? ~ 
souffla dessus, et l'homme fut fait. 

Citons la Genèse : « Dieu créa l'homme à son image. » — 
Ahl pourquoi dire ailleurs que Dieu est un pur esprit? Pour 
que 1 homme ait été créé à son image, il faut donc que Dieu 
soit un être corporel, vu que lès esprits n'ont point de 
formes. 

Mais passons. 

Dieu avait fait l’homme à la fois mâle et femelle C'est du 
moins ce que nous dit la Bible dans le texte original Depuis 
Moïse, on a changé cela et bien d'autres choses encore. Mais, 
faites-vous traduire la Genèse par un israéltte, et vous venez 
ce qu’il vous dira. 

Donc, l’homme était hermaphrodite dans le principe. Dieu 
vit qu'Adam, ainsi constitué, ne pourrait pas se reproduire, 
et alors il se ravisa. Il trouva bon de lui aonner une com- 
pagne. Il avait fait Adam de boue et de crachat, et il jugea 
convenable de lui escamoter une côte pendant son sommeil, 
sans douleur, à la manière des dentistes. De cette côte il fit 
une femme, tout en ayant soin d’ôter à Adam le sexe féminin 
qu'il appliqua à Eve. 


LA POMME 

Voila Adam et Eve placés dans un paradis ou jardin et pas- 
sant le temps a multiplier ; car ils n'avaient pas autre chose â 
faire. 

« Du lieu de volupté, dit la Genèse, sortait un fleuve qui 
arrosait la jardin et de là se partageait en quatre fleures ; l'un 
s'appelle la Phison, qui tourne dans le pays d’Evilath où croit 
Vor; le second s'appelle Gébon, et il entoure l’Ethiopie; le 
troisième est le Tigre: le quatrième est l'Euphrate. » 

Voua remarqueras à quel point cette description est pré* 

Le malheur est que l’Esprit-Saint qui l'a dictée s'est fourré 
la patte dans l'œil. On ne connaît pas du tout de fleuve Gébon 
ni de fleuve Phison : quant au Tigre et ft l’Euphrate qui par- 
tent tous deux du paradis terrestre, il est reconnu aujourd'hui 

3 ue leurs sources respectives sont éloignées l'una Je l'autre 
'environ deux cent cinquante kilomètres. Quel jardin que ce 
paradis-lè 1 

« Et le Seigneur mit l’homme dans le jardin de volupté, 
afin qu’il le cultivât. » 

Un jardin de plus de a5o kilomètres de large, voiU de !a 
besogne pour un seul homme. 

Dieu, qui a toujours une arrière-pensée, et qui était bien 
aise que i homme péchât, avait mis dans le jardin un arbre 




de la science du bien et du mal, et il défendit à Adam d’y 
toucher. 


Adam aurait pu lui dire : — Ah t Seigneur, laisses-moi 
connaître le mal si vous voules que je l'évite; et puis, pour- 
quoi mettre ici cet arbre, s’il ne faut pas que j’y touche? 

Cependant, Adam n’était pas un raisonneur et il se promit * 
tout bonnement d’obéir. Mais le serpent, qui n’était pas or- 
ganisé comme les serpents d’aujourd’hui, puisqu’il parlait, 
imagina de tenter notre belle maman. C'est probablement 
pour cela que Dieu lui avait donné la parole. 

Je ne sais pas comment Je serpent persuada Ève, ce qu’il lui 
dit^ ce qu’il lui fit; je présume qu’il piqua sa curiosité; elle 
était femme. 


L’aimable enfant porta sa main timide sur le fruit défendu ; 
elle le cueillit, elle le goûta, elle en présenta à son amant avec 
ce sourire auquel l’amour ne sait pas résister. Adam s’empoi- 
sonna avec elle. 


Dieu, qui connaît l'avenir, avait prévu tout cela, et. comme 
rien ne peut se faire sans sa volonté, il est certain qu’il avait 
voulu la chute de nos premiers parents. Cependant, il se tâcha 
comme s’il ne se fût douté de rien, comme si ce qui arrivait 
n’était point arrivé par ses ordres. Avoues que monsieur Dieu 
n’était guère loyal. 

Dans sa grande colère, le père Jéhovah émet une foule de 
phrases sentencieuses qui sont très vénérables parce qu’elles 
sortent de sa bouche, mais qui feraient pouffer de rire si un 
simple mortel se les permettait, 
t Puisque tu m’as désobéi, dit Dieu à Adam, tu mourras. » 
U résulte de cela que, si Adam n’avait pas mangé la pomme, 
il ne serait jamais mort. Mais alors, qu’auraient donc fait les 
hommes le jour où la terre aurait été insuffisante pour les 
contenir ? car Adam et Eve ayant reçu dès leur création la 
faculté de sc multiplier, il est évident qu’un moment serait 
venu où leurs enfants et les enfants de leurs enfants auraient 


peuplé notre globe d’une façon exubérante. 

« Pour te punir encore, ajouta Jéhovah, je te condamne à 
cultiver la terre, » 


Monsieur Dieu a mauvaise mémoire; il oublie qu’il a donné 
à Adam un jardin de 25 o kilomètres ü cultiver. 

Enfin, il termine la série de ses condamnations infligées à 
Adam par ces mots : 

« Toute ta postérité sera punie après toi et supportera Us 
conséquences de ta faute. » 

Quelques siècles plus tard, le père Jéhovah devait se contre- 
dire, lorsqu’il déclara au prophète Exéchiel « qu’il ne punis- 
sait pas dans les enfants les iniquités des pères. » 

Quant à Eve, elle reçut aussi son paquet. 



*" — 

a Tu es ta cause de ta perdition de l'homme, s'écria l’Etcr* 
net; eh bien, je te condamne à enfanter dans la douleur. » 
Que de miracles dans ce peu de mots! 

Si Eve avait su résister aux séductions du serpent, elle n’au- 
rait donc pa* enfanté dans la douleur. Par conséquent c'est 

3 u 'avant l'expulsion du paradis terrestre elle était conformée 
’unt façon toute differente de ce qu’elle fut à son premier 
accouchement. 

En une seconde, c'est-à-dire à la minute où il prononça la 
fatale sentence, Dieu bouleversa donc de fond en comble l’orga- 
nisme de la femme. 

On le voit; quand le doigt de Dieu s’y met, il opère des 
choses étonnantes. 

Et le serpent ? 

Jéhovah l’interpella à son tour et lui dit : 

«Toi, tu as tenté la femme; à partir de cct instant, tu ram- 
peras sur le ventre. » 

Eh! mais, comment se mouvait-il donc, le serpent, avant 
l'aventure delà pomme? 

Avait-il des pattes ou marchait-ü sur la queue? 


CAÏN ET ABEL • 

i 


Continuons l’examen de la légende biblique. 

Une fois chassés du paradis terrestre, Adam et Éve allèrent 
au premier endroit venu. Us sc consolèrent en travaillant de 
plus belle à la multiplication de l’humanité. Leurs enfants 
grandirent, et nous les voyons offrir des sacrifices à ce Dieu 
qui sciemment avait fait faillir leur père. 

Pas rancuniers, ces jeunes gens 1 On voit bien qu'ils n’étaient 
pas prêtres. 

Dieu reçoit sans raisons les offrandes d’Abel, et sans raison» 
il rejette celles de Caïn; voilà du caprice! 

Il savait, puisqu’il sait tout, que cette injustice exciterait 
1 animosité de Caïn, et en effet, Caïn tue son frère. Croyex- 
vous que Dieu ne fut pas un peu — au moins indirectement 
— I assassin d Abel f 


J ai lieu de croire que, sitôt le meurtre commis, t>icu se re- 
pentit de 1 a\oir provoqué: car, selon le dire de la J3d>lc, il 
prit Caïn sous sa protection immédiate : il déclara que celui 
qui vengerait la mort d’Abel serait puni sep( lois pi u* que , 
Caïn, et il donna un signe au meurtrier, afin qu’on le ru- ' , 
connût. — On a interdit des pères de famille bien moins ex- 
travagants. / ~ lï M 

Aussi, saint Augustin dit, dans son livre Dt lci/i/jut 

Mantchœos, qu on ne peut conserver les trois prijnieM vhi- * 
pitre» de 1 Ancien Testament, Origènc, un aqtre père de 


l'Eglise, convient (Philosophie x p. i») que, si Ton prend à ta 
lettre l’histoire de la création, elle est absurde et contradic- 
toire. 

On remarquera que ce sont ces mêmes pères de l'Eglise 
qui, après avoir déclaré la Bible stupide, disent qu'il faut y 
croire. 

Comme le cléricalisme est bien fait pour relever le niveau 
des intelligences 1 


LE DÉLUGE 


Cependant, les humains se comportaient d’une façon fort 
déplaisante pour Jéhovah. Dieu se repentit d'avoir créé 
l’homme, qu'il avait pourtant fait à son image, et il se promit 
d’engloutir toute notre espèce dans une immense catastrophe. 
Le plus siirde aurait été pour Dieu, puisqu’il est tout-puissant, 
de changer .. cœur des nommes; mais il n'y pensa point. 11 
aima mieux les noyer, ce qui n'est pas très paternel. 

11 ouvrit les cataractes du ciel (qui n'a pas de catarrctes) et 
il en fit tomber des torrents d'eau pendant quarante jours, 
tout comme pour la Saint-Médard. L’Océan sortit de son lit 
et couvrit les plus hautes montagnes. — Tiens ! mais alors, si 
l’Océan est venu se promener sur le Mont - Blanc, sur les 
Pyrénées et sur l’Himalaya, son Ut était donc à sec; les hu- 
mains sont bien naïfs de ne pas avoir songé à le prendre. 

Quand les quarante jours de déluge furent écoulés, l’eau fit 
de même; elle s’écoula, on a oublie de nous dire où, et Noé 
seul fut sauvé, ainsique sa femme, ses trois enfants et ses trois 
belles- fiUes. 

Greffons quelques petites réflexions sur l’histoire de Noé. 

Noé est Je second père du genre humain. Ses fiis sont les 
trois chefs des trois races connues à l'époque où fut écrite U 
Genèse. 

De Sem vient la race asiatique; de Cham, la race nègre; 
de Japhet, la race européenne. 

Comment Noé, qui ne pouvait pas être à la fois de trois 
races differentes, a-t-il pu engendrer un fils au teint olivâtre, 
un HL nègre et un fils blanc > — Mystère 1 

11 est regrettable que le Saint - Esprit, au moment où U a 
inspiré l’auteur de la Bible, n’ait pas connu l'existence dé 
l'Amérique : sans cela<, nous en sommes convaincus, la Genèst 
nous apprendrait que Noé eut quatre fils, dont le quairlèmé 
aurait été le père des Peaux-Rouges (la race cuivrée). 

Autre question : 

Pourquoi Noé fut-il, parmi tous les humains, le préféré dé 


Il mil pourtant, ca saint homme, un fameux défaut. N’est- 
ca nas lui qui fut le premier ivrogne ? 

À v&ai dire, selon une vieille chanson: 

Toujours un buvsur eut le cœur txcelhnt. 

C’est peut-être ce qui lui fit trouver grâce devant le Sei- 
gneur. Dieu — cela est prouvé — ne hait pas le jus de la 
treille : plus tard, nous verrons son fils ne pas dédaigner les 
rasades et mettre à profit son pouvoir miraculeux pour rendre 
des cruches de vin inépuisables aux noces de Cana. 

Mais ce n’est pas tout. 

Le père Jéhovah est le Dieu le plus changeant de toutes les 
mythologies connues. Après avoir manifesté sa puissance 
d’une terrible façon au moyen du déluge, il se met à traiter 
ensuite l'homme d’égal à égal. 

11 se manifeste à Noé et lui souscrit un pacte. « Je mettrai, 
dit- il, mon arc dans les nuées, et il sera le signe de mon 
alliance avec toi. » 

Par parenthèse, faisons remarquer que Monsieur Dieu est 
est un bien mauvais physicien. Le plus ignorant de nos col- 
légiens sait parfaitement qu’il n’y a pas d’arc le moins du 
monde dans les nuées, même lorsque nous le voyons. L’arc- 
en-ciel n’est que l’effet des rayons du soleil sur ces mêmes 
nuages. Dieu disant à Noé qu'il a mis un arc dans tes cicux 
nous produit l’effet d’un professeur de physique qui préten- 
drait réelles et matérielles les sept couleurs que l’on voit dans 
un prisme. 

Et quelle plaisanterie, de la part de maître Jéhovah, de 
nous donner l’arc-en-ciel, qui est le signe manifeste de 1a 
pluie, comme un gage du beau temps l 


LA PAROLE DE DIEU 

Ce qui est assez cocasse, c’est que depuis Noé le père Bon 
Dieu ne se soit plus offert ta satisfaction de noyer le genre hu- 
main. Cependant, il y a eu des périodes — comme en q 3 — 
ou les hommes se sont montrés diablement impies! 

Un catholique fervent me dira peut-être que cela tient au 
pacte conclu entre Dieu et Noé. A cela, je répondrai que, 
dan.» tout traité, les parties contractantes s'imposent des 
obligations réciproques. Si Dieu s’est engagé i ne plus noyer 
les hommes, Noé, par contre,® promis que lui, sa famille et 
ses descendants seraient d’une piété exemplaire. Or, du jour 
ou les hommes ont mis la sainte Eglise sens dessus dessous, 
raccourci les ministres du culte et brûlé les reliques les plue 
vénérables, Dieu s’est évidemment trouvé délié de scs pro- 
messes. 1 


*4; ~ " • 4fc tft W ‘ 

*• Halte-Jà ) me dira monsieur Je curé. Dieu ne manque 
r jamais à sa parole ; chaque fois que les hommes ont violé les 
serments de leur père Noé,ç*a été tant pis pour eux; ils en ont 
été punis à leur mort par les flammes de l'enfer; mais, quant 
aux promesses divines, elles sont immuables, rien ne peut 
changer le Destin, Dieu ne serait pas Dieu s'il transgressait 
ses engagements. 

Eh bien, j'avoue que, pour ma part, ce raisonnement ne 
me convainc pas du tout, et, si je croyais au déluge, je me 
méfierais très bien d'une nouvelle novade universelle ; je 
craindrais fort que la fantaisie d’une catastrophe de ce genre en 
reprit un beau jour Monsieur Dieu ; car, entre nous, l’arc et 
le pacte sont des garanties de fort mince valeur. 

Dieu ne manque jamais à sa parole, affirment les calotins. 
— r lez-vous-y 1 — Je trouve au contraire, que Dieu n’a pas 
souvent fait honneur à sa signature, comme on dit dans le 
commerce. 

Deux exemples : 

J'ouvre la Genèse, au chapitre XV. Dieu dit à Abraham; 

1 Je donnerai à nu! 


Vr* *•«»***“* j«jii»cruniw 4 u us voudront; mais Lueu, tel 
gu ils nous le représentent, est de la plus insigne mauvaise 

• Clten î donc l’époque où s’est réalisée la promesse di- 
vine 1 Quand les flls d’Âbraham, quand les Hébreux ont-ils 
possédé le pays qui va de l’Euphrate au Nil ? 

Pauvre peuple de Dieu, il n'a jamais eu en propre qu’un 
petit terrain pierreux, semé de montagnes stériles. Le Jour- 
dain, qui en est le plus important cours d’eau, n’est qu’un 
modeste ruisseau qu’on passe à pied sec l’été. Les infortunés 
Hébreux n’ont vu le Nil que pendant leur captivité en Egypte 
et 1 Euphrate que pendant leur captivité à Babylone. 

Je trouve aussi, dans le livre des Juges, que le Seigneur 

g romet deux fois la victoire aux Israélites qui attaquent les 
enjamites, et il arriva, au contraire, que les Israélites furent 
rossés d importance : ils perdirent vingt-deux mille hommes à 
la première affaire et dix-huit mille à la seconde. 

Si ce Dieu-là n’est pas méchant, il est impuissant; s’il n’est 
pas impuissant, il est déloyal. U faut choisir. 


PETITES COCHONNERIES EN PASSANT 

A peine les hommes ont-ils échappé au déluge qu’ils reeom* 
mencent leurs fredaines. Les habitants de Sodome et ceux de 
Gomorrhe éludent ce précepte : « Croissez et multiplies ». 
Le* premiers inventent le vice qui devait illustrer M. de 
- üermmy ; les seconds, le vice qu'un écrivain a vigoureuse- 



tnênt flétri dans le roman Mademoiselle Giraud , vice qui 
est l'apanage des daines du grand inonde. 

Ici, nous nous voyons dans l'obligation de ne pas citer la 
Bible. Ce livre saint, qui est pour le moins aussi immoral 
que les ouvrages du marquis de Sade, fait avec complaisance 
la narration d’une aventure dégoûtante de deux anges que 
Dieu envoie à Sodome et que les habitants veulent... sodo* 
miser. Nous avons, quant a nous, le respect de nous-mêtne, 
et, plus propre que le Saint-Esprit, inspirateur de pareilles 
saletés, nous passerons sous silence ces descriptions hon- 
teuses. 

Un nommé Loth, raconte la Genèse, est le seul qui n’at- 
tente pas à la pudeur des anges. Aussi sera-t-il sauvé du 
désastre qui va anéantir Sodome etGomorrhe. Les anges le 
préviennent qu'une pluie de feu consumera les deux villes et 
qu'il a tout juste le temps de faire ses paquets. 

Je vous demanderai, en passant, comment vous trouvez ce 
dieu judaïco-chrétien qui, ayant promis de ne plus noyer les 
hommes, tourne la difficulté en les brûlant. 

Loth part donc avec son épouse et ses deux demoiselles. 

Il est assez naturel qu'une femme sc retourne pour voir 
une pluie de soufre enflammé ; c'est un spectacle qu'on n'a 
pas tous les jours. Le Seigneur, qui ne veut pas qu'on se 
retourne, change madame Loth en statue de sel. 

De tous les miracles du Seigneur, celui-ci est le mieuxeons- 
taté. Des témoignages respectables l'attestent. 

L'historien lutf J osêphe, dans son ouvrage Les antiquités 
judaïques (livro I, chap. a), certifie qu’il à vu eette statue et 
que c’était bien la même. Saint Justin et saint Irénée parlent 
de ce prodige comme d'une chose existant de leur temps, et 
saint Irénée ajoute même : « La femme de Loth, nommée 
Edith, resu dans le pays de Sodome, non plus en chair cor- 
ruptible, mais en st*tu e de sel permanente, ayant chaque 
mois son écoulement sanguin naturel. » — Doutes après 
celai 

Après l'histoire de la femme changée en sel, voici les saletés 
qui recommencent dans la Bible. 

Loth, ayant perdu son épouse, sc console avec ses deux 
Allés ; il est le père de ses petits-enfants Plus Urd, noua 
voyons Jacob commettre l'inceste avec ses deux soeurs. Juda 
ravit les faveurs de Thamar sa bru sur une grande route. 

Et c'éuient de grands patriarches que ces patriarches- lft* 



t. Nom supprimerons le» ditail» de celte nnccdocte biblique; il y a dans ta 
Genèse, à propos de Loth et de sa* filles, Is description d’une scène de souk» 
graphie qui est tout ce qu'on peut trouver de plus obscène et de plus dèfoû* 






b- 

I 


*PP*He * de» homme» «elon le oceur dè 

Monsieur Dieu, je ne vou» en fois pas mon compliment. 

; Le fils du roi de Sichem, dit plus loin la Bible, te conclu* 
fine avec Dina, fille de Jacob, et il va à son père et lui iiitï 
a Donnez-moi cette fille pour femme. » 
nu**» 01 Sichem > enchanté d'unir l'héritier du trône A la 
fille dun berger, se hâte de conclure le mariage. 11 comble 
de richesses mademoiselle Dina et son père, il reçoit messieurs 
* e *„ r J r * s dans sa ville, et pour leur prouver le cas particulier 
qui! fait d'eux, il se fait circoncire, lui, le jeune prince et 
tout son peuple. Il est difficile de se mieux conduire. 

Comment les fils du berger répondent-ils à ces bons pro- 
cédés? Ils attendent un moment favorable; Siméon et Lévi 
courent les rues, le poignard à la main; ils égorgent le roi, 
son fils leur beau-frère, et tous les habitants. 

Il estasses incroyable que deux hommes égorgent tous les 
habitants d une ville : mats le fait est vrai, puisqu'il est dans 
la Genèse, et Lévi et Siméon étaient encore des hommes selon 
Dieu, puisqu'il en fit des chefs de tribu . 


P* 
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UN DIEU UN PEU LUNATIQUE 


„ Cependant Dieu se fâcha contre son peuple. Par exemple, 
je ne vois pas trop pourquoi, puisque les actions des patriar- 
ches ou des bergers étaient selon lui, et qu'il était en définive 
difficile que les autres allassent au delà de l'inceste, de la tra- 
hison et de 1 assassinat. Mais enfin, U se fâcha, ce vieux père 
Dieu ; après tout, il en était bien le maître. 

Désolé, tourmenté, outré devoir qu'il ne pouvait rendre sa 
jelle qu’il l’eût désirée, il endurcit le coeur de Pharaon, 
dit 1 bxode. et alors, ajoutent les théologiens casuistes. Pha- 
raon P ut en toute *ûreté de conscience. 

Pharaon, ayant donné dans le piège que lui avait tendu le 
Seigneur, réduisit les Israélites cn servitude. Cependant, 
comme les crimae du peuple de Dieu n'empéchaient pas les 
Israélites d être le peuple de Dieu, et comme tenir en captivité 
les Israélites constituait un forfait abominable, Dieu résolut 
de punir d'une façon terrible ce Pharaon, qui était pourtant 
I instrument de ses volontés. 

D'abord il changea toutes les eaux de son royaume en 
sang; ce qui fit, dit ingénument l'Exode, que tout le poisson 

mourut. 1 


rcm ,P‘ 5t ^Egypte de grenouilles : ce fut sans doute 
EÎJJukE. r I e P°**»on, rt voilà pourquoi nos cléricaux 
îL fort ? P?, ur M ranger la grenouille. * 

Après cela, il envoya des insectes très importuns, qui fol* 
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setent beaucoup de milmWMMi. Leur rtee «‘en eet pas 
encore éteinte, puisque Dieu août « laissé les jésuites. 

Après cela, vint la peste, qui tua tous lés animaux, lesquels, 
il mut le reconnaître, Savaient cependant aucun tort envers 
les Israélites : puis des ulcères et des pustules aux hommes, 
et puis la grêle, et puis des sauter sites, et puis des ténèbres» 
Enfin» Dieu envoya un ange exterminateur avec ordre 
d’exterminer tous les nouveautés appartenant aux Egy tiens., 
Seulement il faut croire que cet ange, envoyé du ciel, n’était 
pas capable de reconnaître les maisons égyptiennes des mair 
sons Israélites; aussi, afin qu’il n'y eût aucune méprise et 
que Pierre ne fût pas exterminé à la place de Pau), Dieu ré* 
commanda aux Israélites démarquer leurs portes avec un petit 
signe rouge. 

Comme le peuple chéri ne pouvait convenablement s'enfuir 
de l’Egypte les mains vides, Dieu lui ordonne de voler les 
Egyptiens (Exode), et, dans le Décalogue, il leur défend le vol. 

Monsieur le Bon Dieu! Comment voulex-vous que je vous 
serve, si vous ne savex pas vous-même comment vous vouies 
être servi ? 

Pharaon poursuit les Israélites avec toute sa cavalerie (la 
Bible nous a pourtant raconté tout â l’heure qu'une peste, 
fléau du ciel, avait tué tous les animaux en Egypte), et Dieu, 
qui protège les voleurs du moment qu’ils forment son peuple, 
ouvre la mer Rouge devant les Hébreux, et la referme sur les 
Egyptiens afin d’en finir tout d’un coup 
Que de miracles pour rétablissement de cette religion Israé- 
lite qui ne devait plus rien valoir un jour l 


avoir gagné le cosur par tant dé miracles, adore bêtement un 
veau d’or, que son souverain pontife, le frère de Moïse, avait 
moulé et fondu en une nuit. — ^ 

Oh! Dieu se mit tout de bon en colère, et il eut raison cette 
fois. 

Moïse, pour arranger l'affaire, fit égorger vingt-trois mille 
*t il n’en cpûta pas un cheveu & son frère, qui avait fait 
Iwom e, vu que la personne du prêtre est sacrée. 

Dieu s’apaisa. C'ait quelque chose que le sang de vingt- 
trois mille hommes; mais il avait dit qu’il hait les peuples 
idolâtres, et qu'on doit les exterminer, Il est vrai queillcurs 
Moïse défend, de sa part, de maudire les dieux des nations, et 
il est asscx drôle que Moïse «t son Dieu, qui te perlent tous 
les Jours, ne s'accordent pas davantage. 

Quoi qu'il en soit, Dieu hait Us idolâtres. Ainsi, un Israélite 
s étant avisé de coucher avec une Madiamte, le Père Eternel 
en conçut une nouvelle grande colère ; pour l’apaiser, on Alt 


obligé de massacrer vingt-quatre mille hommes qui n’avaient 
couché avec personne. Et le Seigneur trouve cela bon 1 

Le Seigneur veut qu'on parle correctement l'hébreu, La 
Bible nous apprend, en eflet, que, par ses ordres, on tua 
encore vingt-quatre mille hommes du pays de Palestine, 
parce qu'ils prononçaient scibolet , au lieu de schibcUt. 

Quel Pieu que ce Dieu des cléricaux ! 

A ces petites fantaisies prés, le Seigneur aimait vraiment 
son peuple, et, lorsqu’il était de bonne humeur, il accomplis- 
sait en sa laveur des miracles surpi tnants. 

Ainsi, il est reconnu que le soleil est tixe; eh bien, Dieu a 
permis à Josué de l’arrêter. C’était pour faciliter l’extermi- 
nauon d’une peuplade. 

Une autre fois, c’est la lune que Josué arrêta sur Aïlon, 
pour avoir le temps d*achever une troupe d’Amorrhecns, 
déjà écrasée par une pluie de pierres. Cette pluie de pierres 
nous prouve une fois de plus que le Dieu en vénération de 
nos jours ressemble fort aux divinités du paganisme, puisque, 
comme celles-ci, il combat en personne pour son peuple. 

ht je vous prie de remarquer avec quelle profusion Dieu 
lait des miracles quand il s’y mec. Dans cette arrestation de 
U lune, il y a deux miracles ; p Josue a forcé U lune, qui 
marche, à rester stationnaire pendant plusieurs heures; a* il 
a arrête, en ou ire, le mouvement de rotation de la terre. Cela 
est du moins à présumer ; car, s’il en avait été autrement, le 
jour serait arrive et la lumière du soleil eût rendu celle de la 
lune bien inutile. VoiU donc deux miracles au lieu d’un. Le 
Seigneur gagne en prodiges ce qu’il perd en connaissances 
astronomiques. 

Quant au miracle de l’arrestation du soleil, il est indiscu- 
table, puisqu’il est écrit dans les livres saints. Seulement, 
comme le soleil est un astre Axe, il est curieux que le Sei- 
gneur ne connaisse rien de la marche des globes qu’il fait 
marcher. 


les protèges de jéhovah 
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Et nous n’en avons pat fini avec les miracles. Après les 
miracles du soleil et de la lune, voici le miracle des trom- 
pettes. Ches les païens nous avions Amphion qui bâtissait 
des remparts au son des flûtes ; dans la Bible, nous avons 
Josue qui démolit les rempurts de Jéricho au son des 
truinpetics. 

Puis, D.eu fait fuir les Madianites au bruit des pots cassés, 
Ui.e nuire ibis, Jchovah inspire une femme et il la pousse 
a accomplir de jolies choses ; cette femme se nomme Juhel. 
Bisara. général d’un roi chananccn, fuyait et cherchait un 
asile. Jahel se présente à lui ; elle lui oflre un# retraite et du 



kit, «u lieu d’eau que lui demandaitlc général. Le malbeu- 
reox fugitif croit avoir trouvé dans Jahcl cette compasaioii si 
naturelle aux femmes ; il se livre à la sécurité, il s’endort, 
et pan ! 1 aimable Jahel lui. enfonce un grand clou dans la 
tete. 

C’est cette triste canaille que les livres saints appellent une 
femme inspirée du Seigneur* 

Un autre général assiégeait Béthulie et serrait la ville de 
près. Dieu suscite une très jolie veuve, Judith ; la belle se 
pare de ses plus beaux ornements, sort de la ville, passe les 
postes avancés, demande à être conduite à la tente du général 
et, là, elle fait à Holopherne des propositions dans le genre 
de celles des raccrocheuses des boulevards. Holopherne se 
laisse tenter et garde Judith pour agrémenter sa couche. On 
soupe, on boit force rasades, on se livre à toutes sortes 
débats comme si Ion était dans un cabinet particulier, et 
quand Holopherne, harassé, s'endort, crac ! la belle veuve 
lui coupe la tête. 

L’histoire sainte ajoute, avec un très grand sérieux, que, 

EK! 1 -?*" v, , f , ? ni elle battit en retraite et 

abandonna le siège* U faut croire que, dans cette armée, il 
n y avait pas d autre officier quHolopherne, 

On le voit, Dieu protégeait carrément son peuple. 

Cependant, parfois, une lubie le prenait, et alors tant pis 
pour les pauvret Hébreux l v 

C'est ainsi aue. bien au’il eût muicrir un a ... 


len qu’il lui tût solennellement promis les 


tude dans sa mauvaise terre promise. 11 a i 
tribus lussent, pendant soixante-dix ans, esc 




qu après le sac de Jérusalem les Romains les vendissent 


Après Adam, le Seigneur aima Noé* le patron des buveurs* 
i^nia* ’ iUCC *î a !**?• *<* affections Abraham, bien qu’il (Ût 
le Seigneur détestât l'idolâtrie. âans M doute 
cet idolâtre était plein de vertus, puisque Dieu en a lait la 
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tige 3es patriarche* : Il Ait vertueux à peu prés comme lie 
descendants, dont on e lu tantôt les exploita. 

D'abord, Abraham quitte les bords fleuris de l'Euphrate 
pour aller dans le malheureux pays de Sichem, en Palestine : 
il lait plus de cent lieues, il tra< erse des déserts, sans qu’on 
sache pourquoi. Dieu voulait, dit-on. lui taire voir la terre 
promise à ses descendants. Quel terre ! devait dire Abraham, 
et quel cadeau, mon Dieu 1 

A peine est*il arrivé dans ce pays de Sichem, où Dieu 
l'avait conduit, que la lamine l'en «masse : le Seigneur a tou- 
jours quelque niche à faire à ses amis. Or, comme le Seigneur 
n’avait pas encore inventé (la manne, Abraham va en Egypte 
pour avoir du pain, et il n’y a guère que deux cents lieues de 
Sichem à Memphis; mais Abraham avait encore la jambe 
alerte; pensez donc) il n'avait que cent quarante ans, disent 
les Saintes Ecritures. 


COMMENT CELA SE PASSAIT CHEZ 
LES PATRIARCHES 


Il menait avec lui sa femme Sara, petite brune très sédui- 
sante, et qui n'avait alors que soixante-cinq ans. 

Le doigt du Seigneur se montre partout : Abraham résolut 
de tirer parti des charmes de sa femme. « Feignez, lui dit il, 
d'être ma sceur, afin qu'on me fasse du bien à cause de vous, a 
Parmi les nombreux enfants attribués ù Abraham, il est 
incontestable que « Monsieur Alphonse » descend de lui en 
ligne droite. 

Le roi devint amoureux fou de 1s ieune Sara (soixante-cinq 
anal), et Sa Majesté, quoi qu'on en dise, en usa probablement 
salon son bon plaisir ; car elle donna au frère beaucoup de 
brebis, de basais, d'dnesscs, de chameaux, de serviteurs et de 
servantes, et Sera est évidemment la patronne de toutes les 
femmes faciles nées et à naître, qui ont eu et qui auront des 
maris complaisants. 

Le Seigneur, cnchsnté de ce qui s’était passé, voulut con- 
tracter avec Abraham une alliance, et, en signe de cette 
alliance, il lui ordonna de se couper une membrane située à 
un endroit pas propre du tout. Le Seigneur a des idées ori- 
ginales. 

Sara, reconnaissante de l'agrément que son mari lui avait 
procuré à le cour d'Egypte, lui glissa un jour sa jolie servante 
Agar, et le saint patriarche trouva que la variété a son petit 
matité. 

Bientôt Agar fut impertinente, scion l'usage des servantes 
h: norées des caresses du maître. Sera se fâcha et exigea 
qu'Abraham flanquât A U porte se bonne A tout faire; ce qtl( 





exécuté nniqu la pauvre Agar reçût seulement ses huit 
jours. 

Agar partit avec le fils qu'elle avait eu d’Abraham et qui est 
Ismael. 

C'est cet fsmaèl qui est le père des Arabes et de qui des- 
cendent les musulmans. On sait que les musulmans ont 
donné bien du tintouin à l'Eglise. 

Le Seigneur, qui lit dans ravcnir, pensa sans doute que, si ' 
Agar s'avisait d'avoir un second fils, il risquerait fort de ne 
plus y avoir d’Eglise du tout. Aussi jugea-t-il de donner à 
Abraham, par Sara, ce second enfant tant désiré. Cette petite 
espiègle de Sara n'avait guère que quatre-vingt-dix ans, et 
son époux cent soixante, lorsque Dieu leur annonça la nais- 
sance d'Isaac. 

Sara et Abraham ne purent s’empêcher de rire de la pro- 
messe du Seigneur. Ici, les commentateurs catholiques oppo- 
sent aux critiques sur l’âge des patriarches cet argument: 

S ue les années de ce temps-là étaient plus ourtc* que celles 
'aujourd'hui. Mais alors pourquoi la Bible nous représente- 
t-elle Sara et Abraham riant à la nouvelle qu'ils allaient avoir 
un enfant? Si la promesse avait été naturelle, de quoi auraient- 
ils ri ? 

Abraham, qui s'était bien trouvé de ses premiers voyages, 
se remit en route avec sa petite Sara, toujours jeune et jolie, 
et grosse par-dessus le marché. 

11 arriva dans le désert de Cadès, qui, par parenthèse, est 
le moins habitable des déserts. Il y avait pourtant, au dire de 
la Genèse, u.i roi dans ce désert-U. et un petit peuple; 
malheureusement la Genèse ne nous donne pas Je nom de ce 
peuple. 

Abraham ne manque point de présenter se femme à le 
cour ; les rois de ce temps étaient accessibles, comme certains 
magistrats et fonctionnaires de nos jours. Ce roi devint, vous 
vous v attende» bien, amoureux de la petite Sara; il donne 
aussi à Sun frère des brebis et des boeufs. Beaucoup de marie 
ont de jolies lemmes; mais tout re trouvent pas des rois, il y 
a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus ; c’est bien le cas de le 
dire. 



Passons 1 histoire du meurtre d'Isaac, meurtre ordonné et 
décommandé par Dieu. Cette anecdote ridicule est aussi con- 
nue que béte. 

isaac avait sans doute appris de ion père l'utilité des 
voyages. Quand il fut marié, il conduisit vite sa femme Re- 
becca dans le désert de Gérer, oü il y avait un roi, comme 
dans tous les déserts. Sa Majesté devint amoureuse de ma- 
dame Isaac, comme d’autres majestés l’avaient été de madame 
Abraham; et Isaac ne manqua pas de dire, comme monsieur 
ton père, que sa femme était sa soeur. Singulière morale que 
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celle des Ecritures saintes : il est moins honteux, selon elles* 
de prostituei sa sœur que sa femme. 


UN JOLI CHENAPAN 



Au reste, les iautes de cet Abraham et d'Isaac ne sont que 
des misères. 


&' Celles de David, l'ami par excellence du Seigneur, celui 

qu'il aima le plus après le doux MoTse qui n’égorgea guère 
r que quarante mille Israélites, les fautes de David, dis-je, sont 

Jf un peu plus sérieuses. 

I Ce David est un des plus gtands chenapans que la terre ait 

h portés. La Dible nous le représente à la tête ue quatre cents 

r v^eura qui saccagent tout le pays, et le grand prêtre le dé- 

?■ clare oint de Dieu, lui ceint répee de Goliath, lui donne les 

h pains consacrés. 

f David, à la tête de ses 400 bandits, va voler le bonhomme 

Nabal, le tue et épouse sa temme. 

$ Ensuite, il va piller Achis, un grand propriétaire du pays 

I I de Geth qui lui avait rendu des services; U tue tout, jusqu'aux 

F enfants à la mamelle. 



David avait les plus grandes obligations à son ami Jonathas; 
il U paya d'ingratitude comme les autres ; il détrôna son frère 
et ht massacrer ses enfants et ses neveux. 

Ce chef de voleurs est une si parfaite canaille qu'un jour 
les brigands sous ses ordres le prennent en horreur et veulent 
le lapider. Mais Dieu a résolu de sauver David ; il lui inspire 
une idée mirobolante. David annonce à sa bande que le Sei- w 
gneur a indiqué un endroit où il y a un bon coup à faire, 
ches les Amalécites, et qu'il lui a promis que scs voleurs s'en- 
richiront. 

A la mort du roi SaUl, David s'empare du trône. Il surprend 
la bourgade de Raba, et, pour se concilier ses nouveaux su- 
jeu, il les fait scier en deux, déchirer avec des herses de fer 
et cuire dans des fours è briques; manière de guerroyer tout 
à fait selon Dieu, car c’est ainsi que guerroya toujours son 
peuple. 

Une fois sur le trône, David passe son temps à enrichir de 
cornes le front d'un de ses généraux nommé U rie. Puis, 
comme H comprend que l’adultère est un péché beaucoup 
plus grand que la simple fornication, il fait assassiner U rie, 
et de cette façon sa liaison avec Bcthsabée n’est plus si irré* 
gulière. 

Le Seigneur ne trouva rien & redire à David pour tous ces 
petits péchés, car il aimait beaucoup ce monarque qui était 
entre tous l’homme selon son coeur. Mais un beau jour* 

David ayant eu l'envie de savoir h combien de milliers d'nom- 
mes il commandait, Dieu se lécha tout rouge. 11 peratt que 


J 

*•« 



— »9 r 

‘ Dieu n’entend pat qu'un beraer compte son troupeau ni un 
OCt ses sujets. La colère de l’Eternel fut si grande qu’il donna 
i choisir a David entre trois fléaux: 1a famine, la guerre ou 
le peste. David choisit la peste. Saves * vous ce qui arriva ? 
Soixante-dix mille sujets du roi, qui, eux, n’avaient pas seu- 
lement fait le dénombrement de leur basse-cour, moururent 
de la peste en trois jours ; mais David n*en fut point attaqué, 
et voità comment le Seigneur fait justice I 
David mourut très repentant, très pénitent, mais aimant 
toujours les petites Allés. Lors de son décès, if en avait une, 
nommée Abisag, qui lui réchauffait les pieds, ne pouvant 
faire mieux. 

Tel est le personnage dont Dieu le Fils a tenu à être le des* 
Cendant. 


CE QUE DIEU INSPIRE A SES PROPHÈTES 

David, en mourant, laisse un AU légitime, Adonias ; mais 
le Seigneur, oui décidément parait n’avoir ni règle ni raison, 
lui pt cféra Salomon, tils de l'adulière ûethsabee, et le doua 
de l'esprit de sagesse pour preuve de sa singulière affection. 

Encore une histoire cocasse que celle de ce Salomon 1 

Un sage, dit U Bible, et U Bible a Pair de se pâmer devant 
le bonhomme. 

Eh bien, franchement, il n’y a pas de quoi. 

Salomon débute en faisant assassiner son frère Adonias, 
qui ne lui demandait que la main de cette pauvre petite Abisag, 
la même qui avait rechauflé le saint homme David dans sa 
vieillesse. La sagesse n’est donc pas l’esprit d’humanité. 

Sa cuisine ressemblait fort à celle de Gargantua. Les dîners 
et soupers de Sa Majesté étaient fastueux ; on y baffrait à ven- 
tre déboutonné. La cuisine royale, dit Le Livré du Rois, 
exigeait chaque jour le sacriAce de cinquante boeufs et de cent 
moulons. La sagesse n’est donc pas l’esprit de sobriété. 

Douse mille écuries fallait-il encore à Salomon pour sa ca- 
valerie, dans un pays si montagneux. Il n’ayait donc cette 
multitude de chevaux que par ostentation, et je ne crois pas 
que la vanité soit encore Ja sagesse. 

U avait sept cents femmes et trois cents concubines ; ce qui 
prouverait que ce n’est pas Mahomet qui a inventé les sérails 
et mis en honneur la polygamie. L’aïeul de Jésus-Christ ren- 
dait donc — il faut le croire au moins — . un millier de femmes 
heureuses ; mais on me persuadera difficilement que la luxure 
•t surtout l’incontinence en matière de luxure constituent la 
sagesse. 

Or donc, si la sagesse n’est ni la cruauté, ni la gloutonnerie, 
ni U vanité, ni l’incontinence luxurieuse, qu’cst-ce donc que 
cela pouvait être chcx le saint monarque? 


Ah! c’est peut-être dut* les toits de Salomon que nous _ 
ions trouver cette fameuse tigeitc dont l’avait doué le Sei- 
gneur. 

J’ouvre au hasard les livres sacrés écrits par Salomon, et 
) y trouve les échantillons suivants de son style pieux et sage: 

« U y a trois choses insatiables, et une quatrième qui ne dit 
jamais : « c’est assez. » Ce sont le sépulcre, la vulve, la terre 
qui n’est jamais rassasiée d’eau, et le feu qui ne dit jamais : 
«c est assez. » 

• 11 y a trois choses difficiles, et j’ignore absolument la qua- 
trième: la voie d'un aigle dans l’air, la voie d’un serpent sur 
la pierre, la voie d’un vaisseau sur la mer, et la voie d’un 
homme dans une femme, s 

Ces deux belles citations sont extraites du livre saint inti- 
tulé Les Proverbes. 

Que cela est bien pensé ! que cela est bien écrit ! que nos 
eveques seraient heureux si tous les journalistes français écri- 
vaient comme cela ! 

lire^ Cantiques^ voilà encore ce qu’il faut 

Je n’en citerai qu’un passage, et encore le choisirai-je avec 
beaucoup de précautions; car si je vous donnais 1a traduction 
complète du Cantiquedes Cantiques , autant aurait valu précé- 
demment mettre sous vos yeux la narration de l’aventure de 
Loth. 

Voici un passage (i) du Cantique des Cantiques % livre saint 
par excellence (faites sortir les demoiselles) : 

«Quelle me baise d'un baiser de sa bouche ; car tes tétons 
sont meilleurs que le vin. Osculeiur me osculo oris sui ; quia 
mehora sunt ubera tua vino . 

« Mon bien-aimé est pour moi un bouquet de myrrhe; il 
demeurera entre mes tétons. Fasciculus myrrhes dilectus 
meuimtht, inter ubera mea commorabitur. 

«Ton nombril est comme une coupe, où il y a toujours 
quelque chose a boire. UmbUicus tuus crattr tornatiiis , mm* 
auam indtgens poculi$r\' on cou est comme une tour d’ivoire. 
btcut turns eburnea collutn tuum . Tes deux tétons sont 
comme deux faons de chevreuil. Duo ubera tua , sicut duo 
hinnuli câpre* gemelli . Ta bouche, 6 mon épouse, est un 
rayon qui distille à la fois le lait et le miel sous ta langue. 
Fauta distillant labia tua % s pansa % met et lac sub lingua tue* 

« Ton ventre est comme un monceau de froment, entouré 


intrutsecM l ttallaiur Jiiiû, absque eo quod ï 

« Mon bien-aimé a mis la main au trou, et mon ventre a 

CQpi« 1« te*u <U CU de Cantique 4a Ç antique*. 1 * 




m *tt»w**ment Dilêètu* mus muit ’rrara* 
X p4r/6rm**n> et venter meui intremutt ad tactum ejui 

MontMUto!» Sien des versets d’un goût eusii douteux nue 
eeœMÛ, mais plus révoltants quand au* expressions emplo- 

voilà la religion qui a la prétention d’enseigner la mo- 

ou’un écrivain attaque certains dogmes, on l’accuse 
à la morale publique et religieuse . Oui, >lsçst 
trou ve une assemblée législative - en 1 8 1 9 - qut^ crée ce délit . 
l’outrage à la morale publique et religieuse. Comme si ci es< b tu* 
morale» ne faisaient qu’une ! comme si elles n étaient pas au 
contraire absolument opposées 1 une a 1 autre !... 

Ouclte dérision ! quelle amère moquerie ! 

Et que l’on ne dise pas que le Cantique des Canltquescsl 
un livre enfoui au fond des bibliothèques de docteurs en théo- 
un livre en >°" , c *£| caux n>aient pos faudace d’affirmer qu’ils 

, e laissent su* Israélites et qu’ils ne l’enseignent point a leurs 
fidèles. Prétendre cela serait mentir iropudemment . car les 
versets qui composent cette littérature érotique ont 1 :té intro- 
duits, sous forme d’antiennes, dans les cérémonies du culte 

C *Quel?e U est la jeune fille dévote qui, le dimanche i vêpres, 
n’â nat chanté entra deux psaume», cette antienne connue . 

« /orm£*, Ali* Jérusalem; ideo d.lear.» 

mm rtjtn introduxit me in cubil» *uum. » 

Nouvel extrait du Cantique de» Cantiques, dont la traduc- 

Ü0 . n a noire de peau, 6 filles de Jérusalem, mais je suis 
bette : et c’est pour cela que le roi ra’a aimée entre toutes et 

^Teîîes'sont’le's’ss'loperies que les prêtres font chanter aux 
fillettes naïves. 

Mai» en voilà esses. .. 

Nous avons reproduit ces immondices religieuses pour bien 
montrer l’ignominie du rôle que nos cléricaux font jouer ù 
leur Dieu, puisqu’il* le donnent comme l’inspirateur des Can- 
tiques de Sïüomon. 

DES SALETÉS, ET TOUJOURS DÇS SALETÉS 

Voyons maintenant les prophètes qui, comme Salomon, 
sont directement inspirés a* Dieu. l.e catholicisme, en cllet. 
Mus les représenta comme ayant prédit très clairement tout 
ce qui est arrivé à leur Eglise. 

1 hasard. Ouvrons Eséchiel. ... . 

drôle de corps que ce prophète Eséchiel ; mais 


on peut être plaisant et inspiré de Dieu, puisqu'il est convenu 
qu’ Ezéchiel était inspiré. 

Or, le Seigneur, qui savait qu 'Ezéchiel entendait la plai- 
santerie, lui ordonna de manger pendant trente jours du 
pain d’orge , de millet et de froment couvert d’excréments 
humains. 

— Pouah ! s’écria le prophète, et il refusa net ces confi- 
tures d un genre si nouveau. 

Le Seigneur s’amusait, il s’amusait ! .. Allons, allons, dit-il 
la plaisanterie est trop forte. Je me borne à de la fiente de 
bœuf, mais vous en pétrirez avec votre pain. 

Une autre fois, le Seigneur lui commanda de dormir six 
mois sur le côté gauche, six mois sur le côté droit, et Ezéchiel, 

3 ui a son franc-parler avec le Seigneur, lui rend goguenar- 
de pour goguenarderie. Il lui déclare net (chapitre XX) 
qu il a donné aux juifs des préceptes qui ne sont pas bons. 

Ce n’est pas sans doute dans ces agaceries mutuelles que 
paraît l’esprit sage et prophétique d’Ezéchiel; c’est lorsqu’il 
peint les abominations de Jérusalem, qu’il est prophète, poète, 
et même poète à la mode de Piron. 

Il dit, dans son chapitre XX : « Lorsque vous naquîtes, on 
ne vous avait pas encore coupé le cordon ombilical, on ne 
vous avait point salée, vous étiez toute nue; j'eus pitié de 
vous. Vous êtes devenue grande, votre sein s’est formé, votre 
duvet a paru ; j’ai passé, je vous ai vue, j’ai connu que c’était 
le temps des amants. J’ai couvert votre ignominie, je me suis 
étendu sur vous avec mon manteau, vous avez été a moi. Je 
v ??* ttl Plumée, bien habillée, bien chaussée. Je vous 
ai donné une écharpe de coton, des bracelets, un collier; je vous 
at parée de pierreries. Alors, ayant confiance en votre beauté, 
vous avez forniqué avec tous les passants; vous avez élevé un 
lupanar, vous vous êtes prostituée jusque sur les places publi- 
ques, vous avez payé des amants, et vous leur avez fait des 
présents afin qu'ils couchassent auprès de vous, a 
Je mets au défi tous les théologiens Israélites, protestants 
ou catholiques de prouver que cet extrait du prophète Exé- 
chtcl n'est pas scrupuleusement rapporté par moi. Quiconque 
sera de bonne foi sera obligé de reconnaître que, loin de for- 
cer, en traduisant, la note licencieuse, j'ai au contraire beau- 
coup adouci les termes, et que les expressions que j’ai em- 
ployées sont mille fois moins crues que celles du texte lui- 
même, ce texte sacré! C’est par respect pour mes lecteurs que 
Je nai pas mis les mots propres, — de vrai* mots sales, — tora- 
bés de la plume du saint prochète. 

F* d’Oholla et de la petite Otiba, toujours dü 

même Ezéchiel?... Non, tenez, cela est trop fort; il nous est 
impossible de le traduire, même à mou couverts ; cela dépaeee 
tout ce qui a été écrit dans le genre obscène* 
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Ab! le* cléricaux ont bien raison de parler de la morale! 

Quelle race de porcs que cette engeance-là! 

Leur esprit se plaît dans les abîmes de la dépravation. Il 
leur faut choisir les images Jes plus indécentes, même lorsqu il 
s’agit pour eux de dépeindre les situations qui ne prêtent pas 
à la grivoiserie. Ainsi, cette page d’Ezéchiel que je viens de 
reproduire, c'est, disent-ils, une allégorie ; on ne doit pas, a 
leur avis, «’cn formaliser. A les entendre, le saint prophète a 
voulu simplement représenter Jérusalem que Dieu a chérie et 
oui a abandonné sa foi. . ,, 

Raison de plus ! — Quand, pour tracer la petnture d une 
situation purement politique, on a recours à des comparai- 
sons libidineuses; quand, sous prétexte de mysticisme, on fe 
plonge à corps perdu dans l'obscénité, c est qu on possède 
une imagination naturellement portée aux cochonneries. 

Et yous prétendez nous donner vos prophètes pour des 
saints?... Allons donc, ce sont des boucs en chaleur! 


Selon vous, cléricaux, Dieu est plus vil que le dernier des 

hommes 1 A 

Vous nous le montrez sans cesse ayant une prédilection 
marquée pour les femmes galantes, témoin la prostituée de 
Jérioio, et Huth, la bisaïeule du Christ, qui se glisse la nuit 
dans le lit de Booz. 

Jésus lui-même, vous le salissez ; vous le mettez sans cesse 
en contact avec des impures, et quand, d après vos livres, il 
accomplit un acte d'autorité en public, cest pour protéger 
une femme adultère. _ , 

Si bien qu’en voyant ainsi dépeintes par vous-meme les 
deux premières personnes de votre Sainte-Trinité, on est 
tenté de s’écrier ; Tel père, tel fils! 


Encore un prophète du genre érotique, et noua allons en 
avoir fini avec cette catégorie de saügauds. 

U s’agit du vénérable prophète Osée. Voici deux échantil- 
lons du style de ce dégoûtant personnage: 

« Chap. 1. — Or, le Seigneur dit à Osée : « Osée, prends 
une fille de joie, et fais -lut des fils et des filles de joie. » Et le 
serviteur de Dieu a obéi. 

m Chap. 111. - Et le Seigneur lui dit encore : « Osee, va-t en 
« prendre une femme qui soit non seulement débauchée# 
« mais encore adultère. * Et Osée à encore obéi & son Sei- 
gneur. ». 

A la vérité, on ne donne pas Ezéchiel et Osée a lire aux 

S etits enfants; mais on les fait étudier aux jeunes gens qui se 
estinent au sacerdoce, ce qui est encore plus dangereux. 

Les bons prêtres que l’on doit faire avec la méditation 
d’une pareille théologie ! , 

On a dû comprendra que, lorsque le Seigneur inspirait un 


prophète, e*e*t qu’évidtmraent ce prophète avait été choisi 
par lui entre tous les hommes de sa nation. Cétait P enfant de 
son cœur; la Bible nous dit que Dieu aime et protège ses 
prophètes» 

Eh bien, si vous voulez connaître les résultats delà protec- 
tion divine à l'égard de ses enfants chéris, Usez donc l’Ecri- 
ture sainte. 

Le prophète Jadon fut mangé par un lion ; le prophète Jo- 
nas passa trois jours dans le ventre a’une baleine; le prophète 
Habacuc fut porté à Babylone par les cheveux; le prophète 
Michée fut jeté dans un cul de basse-fosse ; le prophète Amos 
eut toutes les dents arrachées; le prophète Baruch fut à moi- 
tié assofnmé par les Babyloniens et emmené en captivité; le 
prophète Ezéchiel fut lapidé ; le prophète Jérémie et le pro- 
phète Isaïe furent sciés en deux. 

En voilà, de la protection, ou je ne m’y connais pas! 

Il arrivait toujours quelque petite chose à ceux que le Sei- 
gneur protégeait; ils faisaient des sottises quand on ne leur en 
taisAit pas. 

David assassine Urie; Isboseth et Miphiboseth, ses com- 
pétireurs au trône, sont assassinés; Absalon assassine Amnon; 
Joab assassine Absalon; Salomon assassine Adonias; Baasa 
assassine Nadab; Zambri assassine Ela; Amri assassine Zam- 
bri; Achab assassine Naboth ; Jehu assassine Achabet Joram; 
les juifs assassinent Amasias, fils de Joas; Sellum assassine 
Zacharias; Manahem assassine Sellum. C’est une famille de 
bouchers, que cette race de princes juifs; et c’est d’eux que le 
Seigneur fait naître son fils !... 

C’est qu’ils étaient probablement les plus honnêtes gens de 
la nation. Jugez alors de ce qu’était le reste. 


CONTRADICTIONS DE LA BIBLE 

Nouvelle poignée de bêtises à éplucher : 

La vraie doctrine des catholiques, la doctrine pure, celle 
qui n est pas en ruolz, est exposée dans les livres saints, qui 
se divisent en deux groupes : l’Ancien Testament ou Bible, et 
le Nouveau Testament. 

La Bible, qui est donc la base du christianisme, se divise à 
son tour en plusieurs livres, groupés eux -mêmes. Le premier 
groupe s’appelle le Pentateuque; il a été écrit par Moïse 
(croyez cela ou sinon vous serez damné) et se compose de : la 
Genèse, l’Exode, les Nombres, le Lévitique etle Deutéronome. 
Ç est sur le Pentateuque que repose en conséquence le fon- 
dement de la religion. 

Dans ce sacré Pentateuque, Moïse nous apprend, au Deu- 
téronome, comment il est mort; ce qui est absolument mira- 
culeux, car en général on n’écrit plus quand qn est mort. 
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v Itm U même Deutéronome, il ordonne d’épouser U veuve 
de son frère, et il le défend dans le Lévitique. 

Enfin, dans ce diable de Pentateuque, on trouve racontées 
un tas d’histoires postérieures à la mort de Moïse. — Ren- 
versant d’inouïsme, l’historien sacré 1 

Mais e’esi quand Moïse nous décrit le voyage des Hébreux 
à travers (e desert, qu’il est su* tout épatant. Ah! quel désert, 
mes pauvres amis ! Par un miracle continuel, les vieux habits 
y étaient conserves ; Dieu y faisait pleuvoir de la manne pour 
nourrir son peuple qui n’avait pas de pain; Moïse partageait 
la misère publique. Brave Moïse, va! Seulement ce qui est 
assez lait pour surprendre, c’est que, toujours selon le même 
historien, tandis que dans ce desert Moïse était allé causer 
avec Dieu sur une montagne, les Israélites fondirent, cou- 
lèrent et élevèrent un veau d’or pour l’adorer ; ce n’est pas 
tout: ils bâtirent un tabernacle, entouré de trente-quatre 
colonnes d’airain, surmontées de chapiteaux d’argent: ce 
n'est pas tout: ils brodèrent et tissèrent, pour le culte de leur 
idole, des voiles de lin. de pourpre, d’hyacinthe, et tout cela 
sc fit en une seule nuit dans ce fameux desert. Quel desert! 
quel désert ! 

Avouez, lecteur, qu’il faut être idiot à un certain degré 
pour croire à la religion, puisque la i c igion, c’est ce qu’en- 
seignent les livres écrits par Moïse et autres farceurs du même 
acabit. 


11 est évident, de toute évidence, que Moïse n’a jamais écrit 
les livres qui lui sont attribués; il est même probable que le 
chef des Hébreux ne savait pas écrire du tout. En effet, où 
aurait-il pu apprendre à écrire ? Chez les Egyptiens, au mil- 
lieu desquels il était ne ? Mais la science a démontre qu’à 
cene époque les Egyptiens n’écrivaient pas encore et qu’ils 
ne se servaient que d'hiéroglyphes gravés sur le marbre et 
sur le bois. 

* La vérité est que le Pentateuque, comme beaucoup d’autres 
ouvrages prétendus saints, a et e compose au fur et a mesure 
par ces imposteurs qu’on nomme les prêtres; les nombreuses 
contradictions qu’on y rencontre le prouvent surabondam- 
ment. 

La Genèse et le reste ont si bien été fabriqués après coup 
que lés prophètes du temps de la monarchie juive ne les 
connaissaient même pas. En effet, plusieurs d'cmre eux 
v ' dUcnt 1a contraire de ce qu'a enseigne le chef de leur rcli- 
gum. 

Prenons, par exemple, Ezéchiei : 

f- Exechiel dit dans son chapitre XVIII : a Le fils ne portera 
pas l’iniquiié de son père, s Or, Moïse, dans les Nombres, 
chapitre XXVill, avait dit: « Dieu punit l'iniquité des peres 
|.V jusqu’à 1a quatrième génération. » 


i 
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Voyei-You* ce petit prophéwillon d’Ezéchiel qui se permet 
^ e ^ onn ? r «n démenti au fondateur de sa religion ! . 

Ma foi, si le* prophètes eux-mêmes contredisent le père 
Moïse, ce vieux patriarche du judaïsme et du christianisme, 
nou* pouvons bien 1 appeler blagueur et nous servir des panes 
saintes de la Bible pour.,, ce que vous savez. F 6 

i-t j'ajoute : « Les livres de Moïse étant apocryphes, le Nou- 
veau testament ne peut pas plus à son tour avoir une grande 
valeur, a bi la Genèse, ce vieux tronc de la littérature sacrée, 
settondre dans la pourriture de ses mensonges, à Quelle 
branche. ie vous p flamand» .T» 


'Ut I U 

Vous dites, Messieurs les cléricaux, que Jécus était Dieu II 
savait cône, en sa qualité de Dieu, que la loi de Moïse est 
fabriquée de fausses pièces. 

Allons, allons, an cabinet aussi le Nouveau Testament. 


JÉSUS, MARIE, JOSEPH 

Arrivons à la légende du Christ. 

Nous avons vu le Seigneur châtiant son peuple d’une main, 
le caressant de 1 autre, toujours mécontent de sa créature et 
ce lui, essayer tous les moyens de rendre son ouvrage pas- 
saole, et, dépité de n’y pouvoir réussir, noyer ses enfants, les 
faire égorger, et revenir sincèrement à eux. 

, Ue lut pendant un de ces bons moments que le Seigneur 
imagina d envoyer son fils sur la terre; car, bien que les au- 
teurs sacres de la Bible n’en aient jamais parié, il parait Que 
monsieur Dieu a un fils. * M 

Le Seigneur sc persuada que si son fils se faisait homme et 
mourait, — ce qui était inévitable en sa qualité d’homme, soit 
qu ifcnourût en public ou dans son lu, — te Seigneur se per- 
suada que les autres hommes ne pécheraient plus. L’expé- 
rience a dû lut apprendre que cette nouvelle spéculation ne 
valait pas mieux que les autres, car nous péchons tant que 
nous pouvons; il est même certains pèches qui nous parais- 
sent irès jolis. r 1 Y 

.oil4 donc Dieu bon. ce jour-là, qui fait mourir Dieu 
innocent, pour apaiser Dieu juste. C’est là le vrai sens des 
paroles de t Eglise, et l'Eglise, conduite et i spirce par le 
oaint- Esprit, donne souvent dans le galimatias. 

De* méchants, de vilains méchants reprochent à i ur 

Dieu ü avoir proscrit une religion établie par lui meme 
?i»?^n;/ é . Vel » eun€a . utrc ’ " U concurrence! - Moi, qui 
stus conciliant, j accorde que monsieur Dieu ne voulait riaa 
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changer du tout à la loi de Moïse ainsi que son fils le déclare 
dans saint Mathieu, comme nous l'avons dit tantôt* 

Ce sont les prêtres chrétiens qui, de leur autorité privée 
ont condamné la religion juive, qui était celle des apôtres et 
de ceux qui leur ont immédiatement succédé, et ils ne pen- 
sent pa." qu’ils ajoutent par là à la bizarrerie, à la versatilité 
déjà reconnues dans le Seigneur. 

Mais il faut que je déclare que, si je crois que Jésus ne 
venait point changer la loi, je ne vois pas trop ce qu'il venait 
faire. n 

Quand il fut arrangé entre le père et le fiU, qui ne font 
qu'un, que l’un des deux se ferait homme, il fut question de 
savoir sur quelle famille on gretlerait le céleste moutard. 
Dieu le père pouvait l’envoyer tout fait et tout grand, comme 
il avait créé le premier homme ; mais Dieu, qui ne craint pas 
certaines promiscuités désagréables de la nature, envoya son 
fais, — son Hls vivant de tome éternité, son fils Dieu possé- 
dant l'intelligence et la sensation des choses, — siéger pen- 
dant neuf mois dans des entrailles féminines. au milieu des 
glaires et de toutes sortes de saletés. 

Les dieux, qui ne font qu’un, décidèrent, ou décida, que 
1 un d eux, ou un morceau du tout, descendrait directement 
de David, par l’adultère Bethsabée, l’impudique Ruth, l’in- 
cestueuse 1 hamar et la prostituée de Jéricho. Vous voycaquc 
Dieu n'est pas fier. 

Il y avait à Nazareth un pauvre charpentier nommé Jo- 
seph, qui était sûrement de la famille du roi David ; c'est lui 
que Dieu choisit pour être son père. Je connais beaucoup de 
cléricaux qui, s'ils avaient pu choisir leurs pères, seraient 
tous pour le moins empereurs! 


Voilà donc Dieu le fils descendu du ciel, c’est-ê-dire des- 
cendu de nulle part, puisque nous savons que ce qu'on appelait 
et ce qu on appelle encore le ciel n’est que l’espace dans lequel 
roulent tous les globes. Le voilà établi dans Marie et y séjour» 
nam probablement sans répulsion, puisque l’Evangile ne 
nous dit pas qu’il mît de 1 ambroisie et du nectar dans les 
intestins de sa belle maman, ce dont il était bien le maître. 

Arrêtons-nous à quelques particularités assez remarquables 
et généralement ignorées; car les messieurs prêtres, lorsqu'ils 
nuu> lisent 1 Evangile, se gardent bien d'uppuyer sur les ba- 
luurJ.ses qui y sont jeiees pélc-mêie. 

L Ev.mg.le nous d,t que Mar«e a enfanté tout en restant 
ï vierge. Let accouchement v.rgmal est passabLment rigolo; 
mai> jl- ic leur Uwcurue pour u.ie seconde; il est impossible 
U Cite ptus courant que je le suisl «■* Marie avait lait au 
temple vteu de virginité, et Dieu, en la mettant enceinte de 
À * tr °uvé le truc de ne pas lui faire violer ce yqbu; soit, 

^ trois fois soit. Mais comment Marie est-elle restée vierge Ion* 


qu'elle a mis au monde les frères et sœurs dudit Jésus t Ah ! 
c'est ici que )evous pince I 

Ouvrons l'évangéliste Matthieu. Au chapitre Xlî, versets 
$ 4 % 55 et 56. il «.oui apprend que le fils du charpentier Joseph, 
çe Jésus dont la mère s'appelait Marie, avait quatre frères! 
nommés Jacques, Joseph, Simon et Jude, sans compter des 
sœurs dont il ne nous donne pas les noms. L'évangéliste 
Marc, au chapitre 111, du verset 3i au verset 3 5, confirme 
cette allégation qui est des plus précises. 

Eh! eh! voilà des frères et des sœurs qui ne sont pas dus à 
l'operation du Saint- Esprit. Alors, et le vœu de virginité, 
qu est-ce qu'on en a fait, la petite mère? 

U est juste de dire que nos chers curés n'insistent jamais 
sur les passages de ) Evangile que je viens de désigner. U y 
en a même qui les sautent carrément, de crainte que les fidèles 
ne fassent des réflexions hérétiques et irrévérencieuses sur 
les facultés spéciales de Maman-Pucelle. Mais^ ceci dit pour 
les lecteurs soucieux de la vérité — on les trouvera dans 
l'ediuon officielle du Nouveau Testament, dite la Vulgate, 
traduction de Lcmaistrc de Sacy, approuvée par S. £m. la 
cardinal de Nouilles, archev *quc de Paris, publiée la pre- 
mière fois en 1701. C'est l'édition la plus complète; elle est 
en vente de nos jours dans toutes les librairies religieuses. 

On sait si les catholiques ont changé quelques belles fois 
d’opin»on à propos de ces mille petits details de l'Evangile. 

Ainsi, les premiers chrétiens croyaient très tranquillement 
que Joseph était réellement Je père de Jésus, et la preuve, 
c est que c est par iui qu'ils faisaient remonter le Christ au 
roi David et à Abraham; mais tes cléricaux modernes ont 
changé tout cela. Joseph, disent-ils — ce n'est pas moi qui 
ai inventé le mot, c’est eux, — Joseph n'est pour Jésus qu'un 
père putatif. Comme c'est respectueux, pour un Dieu, de 
faire de son papa légal... un Joseph! 

Sans compter que Joseph joue de son côté un rôle diable* 
ment ridicule. Voycx-vous ce pauvre bonhomme de cher* 
pcntier A qui Dieu tait épouser une jeune brune, tout en lui 
ordonnant de s'abstenir. Puis, arrive un ange Gabriel qui, 

I notiiant d'un moment où il n y était pas, entre chci lut par 
a ienéire et tourne A Marie un compliment auquel la naïve 
enimit repond : « Fiat mi/11 stcundum va rbum tuumf Qu'il 
me soit luit ainsi que vous me le dites! » 

Je ne vuis pas trop pourquoi Joseph n'eut pas un peu 
pn u tueur. loisqu’U \ tt sa temme grosse sans qu’il s'en fût 
mêle . car unm Gabriel ne d<ugna pas lui apparaître, à lui* 
H est vies Jouable d’avoir confiance en sa femme ; mais il tettt 
avoir une toi bien robuste pour croire, sur sa simple afflr» 
nation, que le bon Dieu vient lui faire des enfants par le 
ministère d’un angt. 


IM 
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tribunaux, — où il aurait même gain da cause. 

Mais laissons ce chapitre. C'est tellement bâte que ceux qui 
y croient n’y croiraient plut s'ils étaient mis tout à coup I 
la place de Joseph. 

NATIVITÉ ET ENFANCE DU CHRIST 

Après avoir établi Dieu le Père, on avait imaginé le Verbe, 
qui n'a point été créé par le Père, qui est consubstantiel au 
Père, qui est en tout l’égal du Père, ce qui n’est pas très 
clair; et, en troisième lieu, on inventa le Saint-Esprit. 

C’est ce troisième Dieu qu’on donne pour père au second, 
parce que cela parut plus noble que de le (aire descendra d'un 
homme. 

Malheureusement tes Evangiles na disent rier. de cette 
paternité du Saint- Esprit, et on t'embrouille quelquefois 
dans la subtilité des distinctions. On nous conte que le Saint- 
Esprit procède du père et du (Us. U est asses drôle que le 
Saint-Esprit soit le père de celui dont il procède. U est non 
moins cocasse que le Saint-Esprit puisse procéder de Jého- 
vah père et de Jésus, sans la participation d'aucune Marie; 
c'est comme si M. le comte de G'** et le jeune C*'* pouvaient 
laire procéder d'eux quelqu'un. 

Jésus naquit comme tous les autrea hommes, et plus misé- 
rablement que la plupart d’entre eux; car U jeta son premitr 
cri de douleur dans une étable, entre un Ine et un boeuf. La 
famille de David, la protégé de Dieu, était tingulièrament 
déchue, et la brune Marie n'eut que les douleurs de 1a ma* 
ternité. Pauvre époux que le Saînt-Espritl 
Cependant la naissance de Dieu le fils était quelque chose 
d assez considérable, pour que Dieu le père daignât la mani- 
fester par quelque petit miracle, lui qui en fait plus qu'on ne 
lui çn demande. A la mort de Jésus, la terre tremble, l« soleil 
s éclipse, les défunts sortent du tombeau; et lorsque le Sau- 


les arbres ne sont pas plus verdoyants, la nature n'est pas plus 
riante, le soleil plus brillant; rien da ce qui existe ne mani- 
feste la joie universelle dont tous les êtres doivent être péné- 
trés. r 

Les choses suivent leur train-train ordinaire, et cependant 
trou mages ou trois rois — ce qui n'est pourtant pas la même 
chosfe, puisque magê veut dira lare, et que Dieu ne donna 
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tout spécialemement à ton bicn-aimé Salomon * trois mages 
ou trois rois, dis-je, qui ne sont avertis par ncn, pas même 
par quelques i usées volantes, devinent, je ne sais comment, 
que le fils de Dieu est né, partent de je ne sais d’où, et 
comme dans ce temps-là les étoiles tombaient fréquemment 
dans la mer, on jupea qu’on pouvait les déplacer sans incon- 
vénient, et on trouva très ingénieux d’en donner une pour 
lanterne à ces trois mages ou a ces trois rois. 

On peut pardonner aux hommes de ce temps-là, et de l’es- 
pèce des premiers chrétiens, d’étrc d’une ignorance crasse, 
mais aux inspirés de Dieu même, aux pères de l’Eglise, qui 
avaient hérité du Saint-Esprit par l’intermédiaire des apôtres, 
cela n’est pas pardonnable. Saint Augustin traite d’absurdité 
les antipodes; à «on époque, on croyait communément que la 
terre était plate et était limitée par deux grands fleuves de 
chaque côté. Lactance, ce père de l'Eglise dont j’ai déjà 
parlé, disait au sujet de la question des antipodes, question 
soulevée par plusieurs savants qui se doutaient déjà des 
théories de ta rotondité de la terre dont Galilée devait plus 
tard établir la preuve irréfutable,— Lactance disait: «Y a-t-il 
des gens assez fous pour croire qu’il y a des hommes dont la 
tête soit plus basse que les pieds? a , 

Ce Lactance dit, au livre 111 de ses Institutions aivtnes : 
« Je pourrais vous prouver, par beaucoup d’arguments, que 
le ciel n’emoure pas la terre. » 

Saint Chrysostome s’écrie, dans sa auatorxième homélie : 
< Où sont-ils, ceux qui prétendent que les cieux sont mobiles 
et que leur forme est circulaire ? a 
Et dire que l’on nous a donné à traduire, au collège, tous 
ces orateurs chrétiens, aussi ineptes que sacrés! 

Car enfin il est aujourd’hui démontré par la science que la 
terre a la forme d’une boule; que c’est son immensité qui 
nous empêche de nous rendre compte physiquement de sa 
rondeur; qu’cn partant d’un point et en allant droit devant 
soi, on aboutit à son point de départ ; que, la terre étant une 
sphère de proportions immenses, il n’y a pas plus sur sa sur- 
face d’hommes ayant la tête en bas qu’il n’y en a ayant la 
tête en haut; que nous sommes tous nxésau sol, où que nous 
nous trouvions, par une force attractive des plus puissantes ; 
et que, par conséquent, il est tout naturel que les gens vivant 
aux antipodes, c'est-à-dire sur le côte opposé au notre, soient 
dans la même situation que nous. 

C’est là le B-A-BA de l’astronomie. Et Dieu, qui sait 
tout, qui doit donc être le premier à connaître les lois de 
la nature créées par lui, a négligé d’instruire de ces principes 
élémentaires les pères de l’Eglise, ses inspirés 1 

Lorsque les premières autorités de la religion chrétienne 
déraisonnent ainsi en astronomie, il est permis de ne pas faire 
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tGologique* 1<Un &Utres lumière, i ct surtout de leur science 

Cette digression terminée, revenons à nos mages ou rois* 

Ils arrivent donc à Bethléem, vont droit à l'étable, et ado* 
rent le nouveau-né, dont l’extérieur et l'entourage n'avaient 
rien de bien respectable. 

On ne sait pascequ'ils lui dirent ni en quelle langue ils lui 
parlèrent ; mais us vinrent et adorèrent incontestablement, 
car on sait jusqu à leurs noms. Il est vrai qu’on n’est pas trop 
d accord là-dessus: car on les appelle Athos, Satoset Paratoras; 
on les appelle aussi Malagal, Galgalalet Siraïm; on les appelle 
enfin Gaspard, Bal t bazar et Melchior. Ces derniers noms 
ont prévalu, parce qu’ils sont plus aisés à retenir. 

Les prêtres nous racontent qu’ils offrirent à la sainte famille 
des dons très précieux; c’est probablement pour cela que 
Joseph et Marie furent toujours très pauvres, et que le Christ 
vécut d’aumônes. 

Quant à la question de savoir si les trois mages étaient bien 
trois rois, il n y a pas à en douter: d’abord, parce que le 
5 janvier les catholiques célèbrent cette visite des mages par 
nommée « fête des Rois » ; ensuite parce que Ter- 
SgUen, saint Ambroise, saint Césaire ct d’autres pères de 
I Eglise, qui n’avaient pas vu les mages en question, nous 
donnent leur parole d'honneur que c’étaient trois rois. 

On n’ayait pas manqué de dire à Hérode qu’un nouveau 
roi des Juifs venait de naître sur quatre brins de paille. 
Grande inquiétude du tyran ! Mais quand il sut que trois rois, 
ses confrères, étaient venus visiter son compétiteur, précédés 
d une étoile qui ne fut remarquée par personne autre qu’eux, 
oh I alors il ne te posséda plus. 

Que croyes-yous qu’il ht f Envoya-t-il des gardes saisir le 
nouveau-né ? Cette idée si simple ne lui vint pas même à la 
tete. il ordonna qu’on massacrât tous les petits enfants. 
Hérode aimait à travailler en grand. 

L’Eglise ne voit ici qu’un acte de cruauté: moi, qui veux 
favoriser 1 Eglise, je trouve toute une provision de miracles. 
Un roi, élève par les Romains (alors la plus grande puissance 
de la terre) et protégé par eux, entend dire qu’une pauvre 
femme vient d accoucher d’un roi des Juifs, dans une étable, 
et il n'en rit pas. Premier miracle. 

Il fait égorger tous les enfants nouveau-nés, pour détruire 
son antagoniste, dont il lui était si facile de se défaire. Miracle 
de rage, d aveuglement, de soitise. 

Jésus échappe à ce massacre, troisième miracle. A !a vérité, 
il n en réchappe que pour être crucifié sous Ponce Pilate : et 
puisqu il voulait mourir pour nous, il pouvait mourir ce 
jouMà aussi bien que trente ans plus tard. 
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Quatrième miracle. Aucun auteur romain ne parte de cet 
événement, qui est cependant unique dans rhistoire du 
monde* Jotènhe, historien juif, généralement favorable nu 
christianisme, et contemporain de Jésus, n’en dit rien non 
plus; il faut croire que le Saint- Esprit voulait ménager à 
févangéliste Matthieu le plaisir de nous raconter Cette petite 
anecdote. 

Cinquième miracle. Hérode trouva des bourreaux pour 
massacrer quatorze mille enfants. — Charles IX. me répon- 
dra-t-on, trouva bien des bourreaux pour accomplir l'immense 
massacre de la Saint-Barthélemy. Le cas est différent, objec- 
terai-je ; Charles IX fit égorger des protestants par les cléri- 
caux de son époque, et, au fur et à mesure que nous 
avancerons dans rhistoire. nous verrons les cléricaux avoir 
toujours îc miel à la bouche et le poignard ou le poison à la 
main. 

Sixième miracle. Les os de ces enfants-là sont à Cologne ; 
ils y sont arrivés sans y avoir été portés par personne. — 
Vous riex? Hé, dites-moi qui les y porta. 

Septième, huitième, vingtième, trentième miracle, nombre 
Infini de miracles: ceux qu’ont accomplis à Cologne de tout 
temps les os de ccs petits martyrs. 

Malgré les fureurs d’HéroJe, Marie, tranquille sur le sort 
de son fils, le porte au temple, c’est-à-dire dans un lieu pu- 
blic, pour le faire circoncire; elle-même, au lieu de se cacher, 
va au temple accomplir la cérémonie de la purification, 
quoique l'usage de se purifier n'existât que pour les femmes 
mariées, et non pour les vierges. Maintenant, — au fait, — 
Marie doutait peut-être de sa virginité, et elle n'avait pas 
tort. , . , 

Ln outre, je me demande comment cette soumission de 
Marie aux rites judaïques prouve qu’elle pensait avoir fait un 
Dieu né pour tout changer ; cela prouverait plutôt le con- 
traire, et, dans ce cas, je ne vois pas de quelle utilité fut le 
petit compliment de l’ange Gabriel. 

Autre «flaire : 

Les Juifs, ainsi que nous l’avons vu, avalent pris des an- 
ciens le baptême, et beaucoup d'autres choses. Un nommé 
Jean baptisait dans le Jourdain, pour passer le temps ou pour 
gagner sa vie Jésus sc conforma à l'usage; il fut trouver 
Jean, et ne le paya probablement qu’en paraboles, car H 
n’ctait pas riche, malgré les présents considérables dont Ica 
trois rots mages avaient chargé son berceau. 

H paraît que Jésus ne se trouva pas bien du baptême de 
Jean, car il ne baptisa jamais personne; et voilà pourquoi U 
faut que nous le soyons tous, tous peine d’être damnés* 


LES MIRACLES DE JÉSUS 


La première jeunesse de Jésus n’offre rien d'intéressant* 
Sans doute, sa nature divine ne pouvait agir qu’à mesure que 
«es organes corporels acquéraient de la force; ce qui prouve 
invinciblement en laveur de ses deux natures, et en faveur 
de la théorie de l'Aine immortelle, puisque celle de Jésus, — 
la crime des âmes, l'&me d'un Dieu, — n’agit que lorsque 
ton cerveau eut pris de la consistance. 

La première occasion où le savoir-faire de Jésus se mani* 
festa est la noce de Cana. Le jour de cette petite ripaille, il 
dit à sa mire : « Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous 
et moi? » ce qui n'est pas respectueux du tout. II eût pu 
parler ainsi à Joseph sans manquer à la vérité; mais encore 
cela eût été déplacé, car lorsqu'on sait certaines choses qui 
touchent de trop pris le mari de sa mire, il n'est pas sage de 
les dire. 

Je suis bon diable, et je dirai pour excuser Jésus, qu’il avait 
déjà la tête échauffée. Cependant, si le proverbe « in Wito 
veritas » est vrai, Jésus manquait souvent de respect A sa 
mire, — l'Evangile en fait foi ; — mats ce n'est pas en cela 
qu'est le miracle dont je veux vous entretenir. 

Le vin manqua parce qu à force de boire les brocs se vident. 
Or, comme on ne trouve pas de vin dans une grande ville, 
Jésus en lit avec de I cau, miracle digne de Noé, puisqu'il eut 
pour résultat d'achever .'enivrer les gens de la noce. Entre 
parenthèses, si c'est U un miracle, avouons que les cabaretier* 
«l'aujourd'hui accomplissent tous les jours le pareil. Enttn, 
quoiqu’on puisse dire, ce fut tout de même un miracle. 

Les prêtres nous prêchent la mortification, la tristesse; 
certes, c'est bien U se moquer des gens, ü est avéré, en effet, 
que Jésus était un bon vivant qui prenait le temps comme il 
venait; Mathieu, Luc, Marc et Jean nous le représentent 
souvent A table. 11 chantait même quelquefois, A ce que 
nous apprend saint Mathieu, chapitre xXVl, verset 3o; saint 
Augustin, qui est encore plus précis, nous donne, dans son 
iùpitt* 2 io, * J'evéque Cerétius, quelques passages de se 
cuausan lovante. En voici un: 

J« «u t I* lamj« pour vous qui me voy*i, 

J* su.» iu t'Oiiit pont v«ui qui y trappes; 

qui %oyt* ce que je ui», ne le dite» point I 
«< '«ü* ot iti, «l j« veux iin otùe; 

Je veux orner, «i je veux &e omé; 

Je veux c.ig.iui «r, cl jj \cux être en geo J rt; 

Je veux cttumei, deii««< toue de }o!« !... (etc,) 

Voilà une étrange chanson ; cite est peu digne de l’Etre 
Suprême. Amusex-yous A la chanter un soir en sortant de 
table, et vous me dires ensuite si le premier sergent de vlUf 
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dont vous ferez la rencontre ne s’empressera pas de vous con- 
duire délicatement au violon. 

Vous pensez bien que Jésus, qui avait si facilement du 
vin avec de 1 eau, ne s’en tint nas là. 

Il guérit un paralytique, et l’action est louable. A la fin du 
siècle dernier Mesmer, piqué d’émulation, voulut en taire 
autant par le moyen du magnétisme ; la quatrième page des 
journaux est remplie des annonces de docieurs, plus ou 
moins allemands, qui prétendent aussi galvaniser les paraly- 
tiques les plus paralysés : s'ils deviennent dieux un jour les 
uns ou les autres, on ne manquera pas d’ecrire que leurs gué- 
risons ont toujours été réussies et miraculeuses. 

I In m I ra /■> I A ni tic ai.. -A- I I ■ » 



pauvres gens l 

Premier miracle : Jésus guérit un possédé, quoiqu’il n’v 
ait ïamais eu de possèdes. J 

Second miracle: Jésus chasse le diable qui se laisse chasser, 

iiininiiM tnît vuiiuAnt aI... i - 1 .a .. • 
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te donnerai tout cela si tu veux m’adorer. » — Que de mira- 
cles encore dans un! Un diable assez bête pour croire que 
Dieu ait besoin de ses cadeaux, miracle ; un diable assez béte 
pour croire que Dieu t’adorera, miracle ; Dieu assez naïf pour 
discuter et argumenter avec le diable, miracle ; un point 
d un corps rond (la terre est ronde) d‘où l’on découvre ce 
qu il y a dessous, miracle. 

^ ** vérité, Jésus se venge des espiègleries du diable: il 
1 envoie dans deux mille cochons reunis en troupeau, et 
c est bien un miracle que Satan soit dans deux mille corps à 
la Ion ; a la vérité, cela n’est pas plus inconcevable que Dieu 
tout entier dans trente mille hosties. C’est bien un miracle 
encore qu un troupeau de deux milles cochons dans un pays 
ou il était uetendu d’en manger sous les peines les plus sévè- 
res. C’est bien un miracle aussi que Dieu fût distrait au point 
de ruiner le proprietaire de ces deux mille cochons, qui 
n était pour rien dans ses démêlés avec le diable. 

hncore une kyrielle de miracles dans celui de U multipli- 
cation des cinq pains et des deux poissons. C’est un miracle 

Î ue Je^us, qui prêchait commodément dans les carrefours de 
e» usaicni, voulût aller dans le désert, où il pouvait ne pas 
f, Vua .«.auditoire. C est un miracle que cinq mille hommes 
I y suivirent pour enienare ce qu’ils avaient déjà entendu, 
car tous les sermons du Christ finissent par le même refrain. 
S* e îi»V n a œ ‘ rac * S u *Herode, si chatouilleux, ne s’aperçût pas 
de cette émigration. Cest un miracle que cinq mille homme# 


qui te Jettent dans un désert sans prendre de provisions» Cest 
un miracle qu’avec le reste de leur dîner on ait rempli douxe 
corbeilles, parce qu’il est miraculeux que des sens qui ne 
pensent pas à porter des provisions dans un désert, pensent à 
y porter des corbeilles, et que, portant ces douze grandes 
corbeilles, ils ne s’aperçoivent pas qu’elles sont vides 

Mais le plus grand des prodiges, sans aucun doute, c’est 
que les Juifs témoins de tous ceux-ci, ne fussent pas con- 
vaincus de la divinité de celui qui les opérait C’est pourtant 
un grand moyen qu’un miracle, pour fo cer les opinions. 

Si, un beau jour d’été, jevousdisais a midi : « Je suis Dieu, et 
je vous le prouve en faisant à l'instant môme coucher le soleil, *> 
certes le préfet de police ne me ferait pas arrêter, et le prési- 
dent du tribu .1 se garderait bien de me condamner à mort. 

Il faut donc croire que tous les miracles du Christ sont 
apocryphes, et que les évangélistes se sont moqués de nous 
tout comme leurs prédécesseurs les prophètes. En effet, il 
ressort des enseignements Je l’Evangile qu’aucun trait de 
la vie de Jésus n échappait au gouvernement, quand il avait 
pour lui quelque portée. 

Par exemple, Jésus fait une crânerie : il va dans le parvis 
du temple, et il en chasse à coups de fouet ceux qui de temps 
immémorial y vendaient des animaux pour les sacrifices; 
alors, le gouvernement trouva cela très mal et fit arrêter Jésus 
peu de temps après. Et le gouvernement ne sait pas qu’il 
fait du vin, qu’il guérit des possédés, qu’il ressuscite des morts, 
qu’une partie des habitants de la ville le suit dans le désert* 
et qu’avec rien il leur fait faire grande bombance ! Le gou- 
vernement le fait mourir comme un homme ordinaire, et 
voilà que la terre tremble, le soleil s’éclipse, les morts sortent 
de leurs tombeaux, et le gouvernement ignore cela, et aucun 
acte public n’en parle! 

Et ce peuple, qui a laissé mourir celui qui l’avait étonné 
toute sa vie, ce peuple qui a même demandé la mort du Christ, 
n’est pas converti par le bouleversement général de la nature r 

Le seul miracle que Jésus dût faire est précisément celui 
qu’il ne fait point. 

Et Dieu se fiche contre son peuple parce qu’il a fait mou- 
rir son fils, et cependant il était convenu que les choses se 
passeraient ainsi ! Etait-ce en Judée qu’il fallait qu’il naquit, 
si ces juges devaient être coupables d’un crime que les trois 
Dieux avaient combiné de leur haute sagesse!* Que n’all.nt-il 
naître chc* un peuple réprouvé, dont un crime de plu- nVÛt 
rien ajouté à la colère du Seigneur, parce que sa colère est 
sans borne? 

Galimatias, galimatias. 


REFLEXIONS A PROROS DE L’AME 


Je voudrais bien savoir ce que Jésus eût frit si les Juifs ne 
l’eussent pas fait mourir: H serait mort ailleurs, et le peuple 
chéri ne <e serait pas irrévocablement brouillé avec Dieu le 
père A la bonne heure. 

Mais de quelle utilité eût-il été au peuple chéri de croire à 
la divinité de Jésus -Christ? Quels avantages nouveaux leur 
apportait le Messie ? Aucun, Qu’ont ils perdu en le cruci- 
fiant ? Rten que sa bienveillance, et on se console de ces 
pertes-là, quand il n’en résulte aucun dommage pour l’avenir. 
Or, les Juifs ne croyaient pas à l’immortalité de l’âme ; rien, 
du moins, rien dans la Bible ne parle de l'immortalité de 
l’âme : Moïse, inspiré par le Seigneur, n’avait aucune idée 
de ce dogme, puisqu’il ne promet rien que de temporel. 

Si vous obéisses aux lois de Dieu, dit-il, vous aurez de la 
pluie au printemps et en automne, du froment, de l’huile, 
du vin, afin que vous puissiez manger et boire en abon- 
dance. 

Si, au contraire, vous n’observez pas le Décalogue, vous 
éprouverczla famine, la pauvreté; vous mourrez de misère* 
de froid, de fièvre ; vous aurez la rogne, la gale, la fistule; 
vous aurez des ulcères dans les genoux et dans le gras des 
jambes, et vous mangerez le fruit de votre ventre et la chair 
de vos fils et vos filles, etc. 

J’espère bien que MM. les cléricaux ne prétendront pas 

3 u*il soit question ici du paradis et de l’enfer. Je leur démon- 
ertî pourquoi* mon âme étant immortelle, à ce qu’il disert, 
Dieu n’en sait rien, ou, s’il le sait, pourquoi il ne l’a pat 
révélé à Moïse : une chose de cette importance valait bien U 
peine qu’on en pariât. 

Je leur demanderai pourquoi, si l’âme est immatérielle et 
immortelle, il est dit dans la Genèse : « Dieu souffla au visage 
de l'homme un souffle de vie, et il devint une âme vivante. » 
L’âme n’est donc que la vie. 

Je leur demanderai pourquoi les chrétiens ont été de cette 
opinion pendant les cinq premiers siècles qui ont suivi te 
mort de Jésus. Us me répondront peut-être que cela n’est pas 
vrai , mais alors, je leur citerai Tertullien, un père de I E» 
gltse, qui dit, dans son ouvrage D* anima 'Sur l*âmc) au cha- 
pitre VIII : « Corporalitas animât in ipso Evansalio rtlu • 
cescit. La matérialité, te nature matérielle de l âme éclate 
dana l’Evangile lui-même. » 

Je leur citerai saint Hilaire, un autre docteur del’EgliMy 
qui, dans son ouvrage intitulé Commentaira sur ï évangéliste 
saint AfaffJutit, dit (page 633) : a II n’est rien de créé qui ne 
soit matériel» ni dana le ciel, ni sur 1a terre, ni parmi ca qui 
nous est visible, ni parmi ce qui nous est invisible; toutes! 


fermé d’éléments, et les âmes elles-mêmes ont toujours une 
substance matérielle. » 

Je leur citerai encore saint Ambroise, qui écrivait ceci au 
iv a siècle : « Nous ne connaissons rien que de matériel, 
excepte la très sainte Trinité. fe»(5ur Abraham , livre U, cha- 
pitre 8 J 

U est donc clair qu'en effet Jésus ne voulait rien changer; 
il est démontré qu'il ne nous a promis aucun bien nouveau. 
Que diable venait-il donc faire? et quel mal réel se sont fait 
les Juifs en refusant de voir les prodiges qu’ils voyaient et en 
ne croyant point à sa divinité ? 

Ah ! diront les théologiens experts en finasseries jésuitiques, 
Jésus ne nous a promis aucun bien nouveau? Est*ce qu’il n'a 
pas dit : Mon royaume n’est pas de ce monde? Est-ce qu’en 
mourant il n’a pas dit au bon larron ; Ce soir vous serez 
avec moi auprès de mon Père? Est-ce que ce n’est pas là 
annoncer la spiritualité, l’immortalité de l'âme ? 

Je répond, ai : — Non, votre objecûon ne prouve rien. Elle 
ne veut rien dire ; car Jésus n’a certainement pas dit ce que 
vous affirmez. En effet, si le Christ avait parlé comme vous 
le dues, il est probable que Tertullien, saint Hilaire et saint 
Ambroise, les tioisplus savants docteurs de votre christianisme, 
en auraient su quelque chose, ne l’auraient pas ignoré et te 
seraient bien gardés d’enseigner la matérialité de rame. Vou- 
lez-vous que je vous dise ce que prouve votre objection, trop 
malins cléricaux ? Elle prouve tout uniment que vos 
gilessont apocryphes, que les prêtres catholiques les ont 
fabriqués après coup en les attribuant aux apôtres, comme les 

R rétres juifs avaient fabriqué le Pentateuque en l’attribuant à 
lotsc. Jusqu'à saint Irénee, les évangiles restèrent complète- 
ment inconnus; saint Irénée est le premier auteur chrétien 
qui cite l’existence de ces livres, et je vous deffe de nommer 
un auteur qui en ait parlé avant lui. 

Je conviendrai, si cela peut vous faire plaisir, qu’au 
vi* siècle, — époque à laquelle on fabriqua la mythologie 
catholique avec les pièces détachées des diverses mythologie! 

S tiennes, — on commençait à finasser sur la nature de l’âmo. 

n a même vu à ce moment des pères de l'Eglise reconnaître 
l’âtne matérielle, et, tout en la reconnaissant corporelle, lui 
accorder l’immortalité. D’après ce beau raisonnement, nous 
aurions donc deux corps, la chair (l'enveloppe) et Pâme ; 
jjourquoi alors donner à l'un de mes corps un privilège suf 

Depuis, on s'est ravisé, L'âme, a-t-on déclaré, est spiritueUâ 
0 immortelle. 

Cela est très joli à dire, mais il faudrait le prouver. Ce qu'U 


y a de plus curieux à ce propos, c’est que les adversaires du * 
système matérialiste ne sont même pas d'accord entre eux 
au sujet de l’âme. Assistez à une séance de docteurs spiri- 
tualistes, er vous aurez de quoi rire. 

L’un soutient que l'âme est une émanation de Dieu même; 
à l’entendre, c’est une partie du grand tout; elle est creée de 
toute éternité. 

— Pardon, mon digne confrère, réplique son voisin, l’ânie 
est faite et non créée. 

— Vous vous trompez, repart un troisième \ Dieu forme 
les âmes à mesure qu’il en a besoin. Elles arrivent au mo- 
ment de la copulation et se logent dans les animalcules 
séminaux. 

— Pas du tout, interrompt un autre, elles s’insinuent dans 
les trompes de Fallope. 

— Vous n’y êtes pas, risposte un cinquième docteur; l’âme 
attend que le fœtus soit formé, et alors elle s’établit dans 
la glande pinéale; s’il arrive qu’il y ait faux germe, elle 
retourne se réunir au grand tout, en attendant une nouvelle 
occasion. 

Ainsi, nos théologiens, qui ne peuvent parvenir à donner 
une définition exacte de l’âme, peuvent me renseigner, cha- 
cun d’une façon differente, sur la manière dont ce que je ne 
connais pas s’est logé dans mon corps. 

Quelle théorie idiote, quelle bêtise sans pareille, que cette 
théorie de l’émission des âmes par Dieu 1 II est impossible de 
trouver rien de plus grotesque et en même temps de plus 
gai. 

L’âme, au dire du plus grand nombre de ces sacrés doc- 
teurs, l’âme entre en nous au moment même où les sperma- 
tozoïdes, se rencontrant, vont former l’embryon dans les 
entrailles féminines. Vous représentez-vous Dieu, le père 
commun des humains, passant son temps à cette opération 
de l’émission des âmes? le voyez-vous, la nuit, embrassant 
toutes les villes et 'toutes les campagnes d’un seul coup d’œil 
et soufflant en souriant des petites âmes partout où le besoin 
s’en tait sentir. 

Voilà, cependant, ce qui est enseigné par nos cléricaux spi- 
ritualistes. On le voit, le rôle qu’ils tont jouer à leur Dieu est 
de plus en plus ridicule, au fur et à mesure qu’on l’examine 
davantage. 

Et il n’est pas seulement ridicule, il est encore odieux; car 
pourquoi Dieu souffle-t-il des âmes dans les jeunes Chinoises, 
dans les jeunes Japonaises, dans les jolies Géorgiennes? Ces 
meres-là ne donnent le jour qu’à des idolâtres voues à l’enfer. 
Chaque fois donc que Dieu souffle une urne parla, c’est avec 
1 intention bien prononcée de la damner. La damnation d’une 
partie de l’humanité, damnation préméditée par Dieu, voilà 


ouï ajottttrait encore tu ridicule et k l'odieux de le supenti- 
Son cléricale, «’il était possible d’y ajouter. 



Revenons à notre sujet, dont la digression sur l'âme nous 
a un nfoment écarté. 

Les Juifs, disions-nous, n'ont pas vu, n'ont pas senti, mal- 
gré les miracles les plus concluants, que iésus était Dieu. 

C'est peut-être qu'il ne l'était pas, c'est peut-être qu'il ne 
s'est jamais donné pour tel, et que les passages de l'Evangile 
où la qualité divine est accordée à Jésus, ont été ajoutés après 
coup, comme on a a jouté les deux mots donnant à croire que 
le christ a prêché l’immortalité de l'âme. 

Jésus a été tout bonnement le chef d'une secte juive ; s'il 
est vrai qu'il ait réellement existé, si son histoire n'est pas 
une légende mythologique fabriquée pour les besoins d'une 
religion fondée longtemps après l'epoque assignée à sa mort. 
Ce n'est que lorsque les chrétiens ont formé un noyau aises 
important qu'ils ont songé à diviniser leur chef. 

En suivant quelque peu les auteurs sacrés, on voit se for- 
mer graduellement cette divinisation du Christ. 

Voussavex que, les apôtres étant assemblés un certain jour 
dans une maison écartée, ils entendirent un grand vent, et 
comme un grand vent annonce toujours quelque c.iose de 
merveilleux, ils se mirent aussitôt en prières; et en efiet la 
grand vent leur apportait le Saint- Esprit, qui se reposa sur eux 
en autant de langues de feu. — Le fait est sûr, car il est con- 
signé dans les Actes des Apôtres, et ce qui est dans les Actes 
des Apôtres est d'une vérité incontestable, parce que les 
premiers Pères de l'Eglise ne citent aucun passage des Actes 
mes Apôtres ni des quatre Evangiles ; ce qui prouve qu'ils les 
connaissaient parfaitement. 


Voilà donc les apôtres qui ont reçu le Saint- Esprit, voilà le 
Saint-Esprit qui les conduit, qui les inspire, et voilà le Saint- 
Esprit qui ne croit pas non plus à la divinité de Jésus li fait 
dire à saint Paul, bien plus savant que ses confrères, pauvres 
diables qu'il menait par le bout du nés, il lui tait dire, au 
chapitre V de 1 Eptheaux Romains ; « lc nom de Dieu 
répandu sur nous par la grâce donnée à un seul homme, qui 
•si Jésus-Christ. » 

« A un seul homme, » entendex-vous? 

Au chapitre VU J, saint Paul du encore; « Nous, les héri- 
tiers de Dieu et les coheritiers du Christ. » 

Et ce passage, qui est encore plus significatif : « Croyes mu* 
tuelltment par humilité que les autres vous sont supérieurs ; 
ayas las mêmes sentiments que Jésus-Christ, qui, étant dans 
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Origène, dans son Commtntair* de /mm, s’exprime préci- 
sèment comme saint Paul : c La grandeur de Jésus, écrit-il, 
a plus éclaté quand il s'est humilié, que s’il se fût permis de 
s’égaler à Dieu. » 

Et ces deux passages du même apôtre, tout aussi remar- 
quables: « Que le Dieu de notre Seigneur Jésus^Christ vous 
donne l’esprit de sagesse » (saint Paul, EpUre aux Ephé siens, 
chap. I). »- Vous avex rendu Jésus bien peu inférieur aux 
anges, en le couronnant de gloire » (saint Paul, EpUre aux 
Hébreux, chap. II). 

Croyej-vous qu’Eusèbe, évêque de Césarée. ne connaissait 

S as sa religion telle qu’elle était de son temps? Voici ce qu’il 
it, au livre I#r, chap. II, de son Histoire de PEgUse : « Il est 
absurde que la nature non engendrée, immuable, du Dieu 
tout-puissant, prenne la forme d’un homme. » Saint Justin, 
dans son Dialogue avec Ttiphon , Tertullien, dans son Dis- 
cours contre Praxéas, s'expriment de même. 

Admettons que nos théologiens catholiques rejettent l’au- 
torité des Pères de l’Eglise: Il faut au moins qu'ils se soumet- 
tent à celle de l'apôtre Paul, le plus grand des premiers mis- 
sionnaires de la religion. Dans ce cas. ou saint Paul a raison, 
ou la Saint-Esprit (son inspirateur) s'est trompé, ou le Salnt- 
bsprit a trompé saint Paul. Choisisses. 


UN SAINT-ESPRIT QUI CHANGE SOUVENT D'IDÉES \ 

En résumé, Jésus n’était pu Dieu, U ne croyait pas l’être, 
ses apôtres ne le croyaient pas, leurs successeurs Immédiats 
ne l’ont pas cru, le Saint-Esprit lui-même ne le crut pu du* 
rant les premiers siècles de Père chrétienne. Examinons alors ' ' 
à quelle époque il a plu au Saint-Esprit de changer d’avis. 

Ce fut trois cent vingt-cinq ans après la mort de Jésus- 
Christ què l'empereur Constantin jugea è propos d'assembler 
a Nicée un concüecompoiéde deux cent quarantMept évêques; , 

ai vous n'ignores pas que, lorsque des évêques se trouvant 
assemblés en concile, fis sont per ce seul fût Inspirés de droit \ 
par le Saint-Esprit, an leur qualité de successeurs immédiats 
des apôtres. 

Le Saint-Esprit Inspira è dix-huit de ces évêques que Jésus* 

Christ n’était pas Dieu, et ils se fondaient sur ces paroles dit 
Christ : « Mon père est plus grand que moi. » 11 inspira è deux 
cent vingt-neuf évêques que Jésus était Dieu, et ils*se fon- 
daient sur ces paroles: e Mon père et moi, nous sommas li 
même chose. * Tous cm évêques réunis an aoncile étant lus* 
f 1Ü..Î W Saint-Esprit, il s’ensuit que Ut discussion de CM 
prélats était des répliques du Saint-Esprit au Saint-Esprit. 
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.M' Mac à lui -marne: a Jésus* 
AfltHsu *u non, n’a pii^itt eôntredire. eu alors Dm 
JW attacher aucun sens à ms paroles. Quand il a dit que ma 

f tt et lui étaient la même chose» eela signifiait: • Mon père. 

et mfii» omis sommai dans le mime dessein, nous poursui- 
« vonl le mime but, nous dvans la mime volonté, a Csat la 
Mule interprétation qui puisse s’accorder parfaitement avec 
ces autres paroles: « Mon père est plus grand que moi. » 

Le Saint-Esprit, ne m tenant pas pour battu, riposta à cette 
réplique qui n'était pourtant pas bits. Enfin, de reparties en 
reparties, il souffla aux deux cent vingt- neuf évêques dt pro- 
clamer Jésus Dieu, et c'est ainsi que le Christ fut divinise. 

Cettè divinisation ne devait pas être définitive. 

En 359, il y eut un nouveau grand concile : celui-ci fut as* 
semblé à Ri mini et à Séleucie : quatre cents évêques à Ri- 
mini, et deux cents à Séleucie. Le Saint-Esprit préaidait des 
deux côtés, et comme il tient de la nature de Dieu le pire, 
qui ne sait jamais ce qu'il vaut, la Saint-Esprit délit à ce con- 
cile ee qu'il avait lait à Nicée trente-quatre ans auparavant. 
Il dépouilla Jésus de sa divinité, et l'on an revint au Mntiment 
de saint Paul. 

Ce n'était pas encore fini. 

Le Saint-Esprit, qui n'ast pas longtemps du mime avis, en 
chutgea denouvMuau concile de Constantinople, convoqué en 
3fii. A celui-ci, le Saint-Esprit s'anathématUa lui-même, en 
inspirant aux Pères d'anathématUtr le concile de Rimini. Jé- 
sus fut rétabli dans tous les droits da la divinité, et il les a 
conservés depuis. 

Si le cher homme revenait au monde, U Mrait bien étonné. 

Ce n'était rien que d'avoir fait Jésus Dieu, si on n'arrangeait 
pas sa nature divine avec m nature humaine. 

Au concile d'EphèM, en 440, le Saint*Esprit créa une école : 
il décida que Jésus n'avait qu’une nature; ce oui est impôt* 
sible, puisqu'il est Dieu et que nous lui connaissons une na* 





turc humaine. Il est vrai qua l'opinion du Saint-Esprit éprouva 
quelque contradiction ; mais il inspira aux Pères de rEgÜM 
de m battre è grands coups de bâton, et il ramena les mutins 
a son avis. 

Le Saint-Esprit ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait com- 
mis une sottise, et, deux ans après, au concile de ChalcédoinCf 
•a 45). d défit ce qu'il avait fait deux ans auparavant. Cette 
foi*» * \ ut démontré que Jésus a deux natures. 

Plus le Saint Esprit opérait, et moins 11 s'entendait lui* 


il Dieu homme devait avoir une volonté bu deux volontés! 
Deux volontés à le fois lui paraissait bien fort. Ufic seuls vo- 
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leaté lui paraissait bien simple. Mets, comme on Mine Ion* 
jour* en théologie à embrouiller les affaires, le Saint Esprit 
trouva très bon, au concile de Constantinople, en 680, de 
donner i Jésus deux volontés 

Encore un mystère auquel il faut croire sous peine de rôtir 
éternellement dans U marmite de Satan, lequel rôtisseur 
Satan est un rôti lut même. 


Admirons, par parenthèse, comme on a eu raison d*appeler 
des mystères cc$ stupidités, ces niaiseries, ccstoiies bêtes, ces 
dévergondages intellectuels! — Jésus a deux volontés, cVst 
un être qui à U fois veut et ne veut pas : c’est là un mystère. 
-Ohlouiül 7 - 


LES CHRÉTIENS SONT TOUT SIMPLEMENT 
DES JUIFS 


Nous avons vu quand, comment et par quel motif on fit un 
Dieu de celui que ses apôtres regardaient comme un ho nmc, 
* et ils devaient en savoir quelque chose, hein ? — Exami» 
non» ce qu’était le christianisme à sa naissance: 

Une secte juive, pas autre chose. 

Prouvons : 

Dans les premières années de 1 a mort de Jésus, les Juifs 
étaient divisés en neuf sectes; car, du moment qu’on a de 1a 
religion, c’est-à-dire du moment qu’on croit à des choses in- 
compréhensibles, on ne peut manquer de se diviser, et de 
donner à ces choses incompréhensibles les interprétations les 
plus opposées. 

Ces sectes étaient: les Pharisiens, les Saducécns, les Essé- 
nitnt, les J udaUtt, les Thérapeutes, les Kécabites, Us Hero- 
diens, les disciples de Jean (Jean- Baptiste) et les disciples de 
Christ. 

Les disciples de Christ étaient tellement juifs, que saint 
Paul Circoncit son disciple Timothée dans la ville de Lystrt. 
Il écrit au chapitre 11 de son hptirt aux Romains : « La cir- 
concirion est chose utile, mais il faut encore que vous obser- 
vées la loi; car il ne suffit pas d’étre juif extérieurement, le 
vrai juif est celui qui est juif intérieurement. » Voila ce qui 
s'appelle mettre les poinis sur les 1, n’est ce nas t 

Dans les Actes dos Apàir*s % chapitre XXi, saint Jacques 
donne des conseils à ses disciples :« Ne manques pas u\ic- 
complir 1a cérémonie de la purification, et que tout le monde 
sache que ce qu on dit de vous est faux et que vops continues 
à garder la loi de Moïse. » 

Au chapitre XXV. saint Paul dit à Festus ces propres 
mots: «Je n’ai péché ni contre la loi juive, ni contre le 
temple. » 

Voyons, de bonne foi, les chrétiens, i l'origine, n'étalent* 



~*g»unè «tapit variété ptrml let nombreuses variétés de 

Or, puisque vous êtes juifs, pourquoi proscrivez-vous les 
juifs? pourquoi les avez-vous brûlés, chaque fois que vous 
avez eu le pouvoir d'élever de* bûchers? 

El pourquoi, les proscrivant et les brûlant, pourquoi vous 
assemblez-vous tous les dimanches pour chanter Lurs 
psaumes, leurs prophéties, leurs cantiques, traduits en mau« 
vais latin pour la commoiitc de ceux qui n'entendent pas 
l'hébreu, traduits en frarçais pour la commodité de ceux 
qui ne comprennent pis L» .ucin ' — Car tout ce qui se chaute 
aux vêpres catholiques est emprunté aux Israélites. 

Les chrétiens sont si bien des juifs, qu'ils ont conservé 
d'eux leur manière d’ergoter sur la doctrine religieuse. Nous 
les verrons plus tard se diviser en une infinité d’hérésies, 
chaque religion chrétienne prétendant être la seule or- 
thodoxe. 

Dès le début, ils se querellent entre eux et se nient mu- 
tuellement la qualité d'apôtres. Il faut n avoir jamais lu une 
page de saint Paul pour ignorer comment ce premier mis- 
sionnaire du christianisme traitait ses collègues en sainteté et 
an apostolat. 

Et sur quoi discutent principalement ces bonshommes? | 
quel propos se prennent-ils aux cheveux? — Toujours à 
propos du rite juif. — A Antioche, grande querella entra 
Pierre, Jacques et Jean d'une part, et Paul de l’autre, pour 
savoir si on pouvait manger des viandes étouffées, de la chair 
des animaux qui ont le pied fendu et qui ruminent. Querelle 
qui prouve qu'ils étaient encore juifs, querelle qui prouve 
aussi que dejà ils ne s'entendaient pas. ta Saint-Esprit 
aimait-il le ‘grabuge dans ce temps- là, comme dans celui des 
conciles et comme, plus tard encore, dans le temps des 
querelles célèbres des jansénistes et des molinistes ? 

Si tel était le goût du pigeon céleste, il fut servi à souhait ; 
car, dans le premier siècle du christianisme, quarante ans 
après que les chrétiens se lurent totalement séparés des juifs, 
on comptait plus de cinquante petites sectes qui ne s'accor- 
daient pas plus que* saint Pierre et saint Paul : les 
Nazaréens, les Galilécns, les Bazilidiens, les Cérinthiens, les 
Sociniens n'existent plus A ceux-là en ont succédé d’aunet, 
d'tunee en année et de siècle en siècle. Dans tous les temps 
on voit les membres de l'Eglise de Dieu, toujours disposés à 
s’arracher les yeux. 


Je n'entreprendrai pas de passer en revue toutes ce* sectes. 
Gela serait trop long et n'orlrirait pas un grand intérêt En 
outre, nos bons cléricaux ne manqueraient pas de répondre 
que les croyances de ces sectaires sont des hérésies condam- 
nées per Messieurs les papes. Disons simplement que toute* 


m hérésies avalent peur talion tfëtr* les Interprétettei» lit 
plus variées de la loi nouvelle ; car il ne fout pas oublier 
le Nouveau Testament fourmille de contradictions» et par 
conséquent il n’est pas étonnant que chacun ait pris au début 
une idée évangélique en rejetant les enseignements contraires 
à leur idee préférée. Il a fallu les catholiques romains, les 
orthodoxes à la manière de M. Louis Veuillot, pour admettre 
indistinctement et en bloc tous les préceptes les plus insensés 
ou les plus contradictoires. 

Par exemple, ce qui est diablement cocasse, c'est que nos 
ultramontains considèrent comme hérétiques les sectaires 
auxqucl ie fais allusion, et qu'ils admettent sur leurs autels en 
qualité ae saints les particuliers qui furent les chefs de ces 
écoles d’hérétiques. 

Ainsi, saint Justin n'a pas reconnu 1a divinité de Jésus, et 
les catholiques lui adressent des prières. Saint Clément 
d'Alexandrie a écrit, au chapitre I*' de son livre intitulé î 
les Stromates : « Heureux ceux qui professent les saintes 
doctrines des gnostlques ! s et cependant les gnostiques ont 
été solennellement excommuniés par plusieurs concile* 

Plus fort que cela, il y a dans la religion catholique des 
sainte qui sc sont excommuniés entre eux. — Un exemple 
entre cent : Saint Hilaire d’Arles, qui vivait au v* siècle et 
qui était le chef des évéques des Gaules, eut avec le pape 
saint Léon de vifs démêlés au sujet de questions tout ecçlesisi* 
tiques : saint Léon le déposa, l’anathematisa, mais sans par* 
venir à le soumettre, car jusqu’à sa mort saint Hilaire fut en 
possession de son siège malgré le pape, et ayant pour lei 
l’épiscopat gaulois il rendit è Léon I* anathème pourtant* 
thème. Eh bien, expliques cela comme vous voudrex : l'Eglise 
célèbre le $ mai la fête de ce saint Hilaire et le ! i avril 1a fête 
de ce saint Léon. 

Et l’on nous demande de respecter la religion catholique? 
- Oh 1 la U ! 


LES PREMIERS CHRÉTIENS 

Nos cléricaux modernes ont perdu depuis quelque temps 
l’habitude qu'ils avaient prise de nous parler I tout bout de 
champ des premiers chrétiens 9 ces nommes admirables» 
disaient-ils. C’est dommage. 

Les premiers chrétiens ne ressemblaient guère aux der* 
nier? # — espérons que les nôtres seront les derniers, — ou, du 
moins, ils avaient, sur diverses questions asses importantes, 
Une manière de voir diamétralement opposée à la mo£ 
actuelle. C’est ainsi qufc saint Paul ne voulait point 
hiérarchie dans la grande famille chrétienne, — tous égausi 
•» et que Jésus avait dit avant saint Paul : « U n’y aura* ; 
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— -ibut du christianisme, les fidèles, sitôt baptisés, 
mettaient tous leurs biens en commun. Dites un peu aujour- 
dhui â Monsieur le pape, aux évêques, aux révérends jésuites 
et aux moines des divers couvents de partager leurs colos- 
sales fortunes entre tous les individus baptisés et vous verre* 
comment vos propositions seront reçues. 

Autre joutume des premiers chrétiens : ils banquetaient 
ensemble èt s’embrassaient sur la bouche. Aujourd’hui, en 
fait d agapes catholiaues, il n'y a plus que les dîners en ca- 
binets particuliers. dîners où nos jeunes cocodès, fils cléri- 
caux de familles cléricales, embrassent sur la bouche lcura 
petites sœure çn Jésus-Christ. 

Les premiers chrétiens avaient horreur du luxe pour les 
cérémonies du culte; ils laissaient cela aux païe«s, disaient-ils. 
A ce compte, s’il leur était donné de voir la moindre grand • 
messe, Us trouveraient le catholicisme bien païen. 

Mmutius Félix, un disciple du Christ, qui vivait au 
lu* siècle, s écriait: « Pourquoi élèverions-nous qn temple à 
Dieu ? quel temple pourrions-nous lui bâtir, quand le monde 
qui est son ouvrage ne peut le contenir? Ne vaut* il pas mieux 
lui consacrer un temple dans notre esprit et dans notre 
coeur t a r 

i »i certainement, ce Minutius Félix avait de Dieu des 
Idées grandes, sublimes; aussi s’est-on bien gardé d’en taire 
un saint, 11 faut, pour être canonisé, avoir été un idiot, ou 
•voir rendu des services éclatants à l'Eglise, c'est-à-dire à 
ses ministres. 

Vers le commencement du règne de Dioclétien, les chré- 
ttens^ qui commençaient à prendre le dessus sur les païens, 
et qui étaient riches, ne crièrent plus contre les temples avec 
le meme acharnement ; bien mieux, c'est 5 ce moment-là 

3 u ils commencèrent à en bâtir. Les nouveaux enrichis ne 
etestent pas le luxe qui les fait ressortir. 

Ils n en persévérèrent pas moins dana leur haine contre les 
cierges, l'encens, l’eau lustrale, les ornements pontificaux et 
put ce qui tenait au paganisme; mais les prêtres bont tous 
ici memes, •( ceux de Jcsus-Chritt ressemblent, à s'y mé- 
prendre, à ceux de l'antique Jupin. Les curés de l'epoque 
Comprirent bien vite que c'est par les yeux qu'on prend les 
bonnes gens; aussi adoptèrent-ils sous Constantin tous Us 
towgcs païens. 

liest vrai qu|il y avait encore loin de là à la messe. Ce qui 
est aujourd hui la sainte messe, qu'on célèbre le matin et à 
ieun, était, lors de la primitive Kghsç, la cène qu'on ibisait 
le soir, et une bourgeoise de Brivcs-la-Guillardc, qui va dé- 
votement assister « Tu consécration du pain et du vin (qu'on 


ne consacrait pas autrefois), ne doute point que la messe n’ait 
été instituée par le Christ. 

Je voudrais qu'on me citât une cérémonie, un sacrement 
qui eût été seulement connu des apôtres. # 

Attendes, répondra un clérical matin, saint Jean baptisait. 

Saint Jean baptisait ? — \ raiment ? — Oseriez-vous soute» 
nir que c'était & titre de sacrement qu'il administrait son 
baptême? — Si oui, pourquoi Jésus-Christ ne lui a-t-il pas 
fait baptiser scs apôtres et ses disciples? „ 

Et ce baptême, quel était-il ? A quoi servait il? Les juifs, 
ces hommes qui ^attendaient que des récompenses tempo- 
relles, pouvaient-ils s'en soucier? 

A cette époque, la doctrine admise était celle d'Ezéchiej, 
qui disait que la désobéissance du premier homme n’etait 
pas punie dans ses descendants; on ne croyait donc pas au 
péché originel! En conséquence, cette tache que nous appor- 
tons, parait-il, en naissant, et dont nous lave l'eau salée du 
baptême, les hommes ne s* en préoccupaient nullement ; ou- 
vrez l'histoire sainte, ouvrez les livres des prophètes, je vous 
mets bien au détl d'y trouver un seul mot concernant le pé- 
ché originel. 11 n'en est pas même question dans l’Evan- 
file, ni dans les ouvrages des premiers Pères de l'Eglise. 

Saint Augustin est 1 inventeur de cette absurdité, c'est lut 
qui le premier l'accrédita, et ses confrères le laissèrent dire, 
frétait une heureuse trouvaille Par le péché originel, le 
prêtre trouvait le moyen de s'emj>arcr de l'homme au mo- 
ment de sa naissance, de le dominer pendant sa vie et de 
le faire payer même après sa mort. 

11 serait inutile d'insister. Le baptême de Jean n'était pas 
un sacrement: ni Jésus, ni les apôtres ne connurent même ce 
mot de sacrement. Tout au plus était-ce un usage de pro- 
preté consacré, comme les ablutions des mahométans. 


FABRICATION DES ÉVANGILES 


JVn’e't pa, ,i mince »nci<t< qui n« *oit bien tta d'avoir 
se* archive*: les capucins memes ces encroûtés d'ignorance 
et de crasse, ont les leurs. 

Le* chrétiens ne pouvaient manquer de s'offrir délivrés, 
c'en-a-siire des’en fabriquer. Leur religion à peine fondée, 
il* commencèrent àérrire des volumes en veus-tu en voilà, 
et comme dès le* premiers temps, ils étaient déjà divisés sur 
plusieurs points de leur croyance, chacun écrivit d'après son 
opinion, chacun écrivit isolément. 

Personne ne m'a dit cela; mais, pour s'en convaincre, il 
suffit de comparer entre eux les livres qui passent pour les 


T**.7 m contradictoire. Ahl mon -paum pi- 
décidément, tu net pet adroit! r 
On fit d’abord beaucoup d'évangiles, chacun était bien aise 
fôv défaire parler Jésus selon ses petits intérêts, et c’est tout 
^ uf® n,, J» ve * “ le ^ «yWliatea se contredisent, 
6 *?' * Pourquoi n a-t-il ri«n écrit, lui ? 

Considéré comme le Ms d’un pauvre charpentier, son iano- 
rance n a rien qui doive nous étonner ; considéré comme 
Dieu, putsqu il 1 a été trois cent vingt-cinq ans après sa mort 
c’est une autre paire de manches. Ne valait il pas P mieuxTu*îl 
bonn ®J v ** llcs hier; claires, bien utiles, bien con- 
vaincantes, que de déranger a tort et & travers Tordre de la 

heureux 831 ” obUmr * de Unt dc fraca «» 1« moindre résultat 

Dieu-Jésus «'étant tu, d’autres firent l’évangile de la Nati- 
vité, 1 évangile de 1 Enfance, l’évangile de Nicomédie et qua- 
•“»«* <v ,n «|te». On lorgea de. lettre, de Jém- 
Cbrtüt « un prétendu rot d Ëdeue, de. lettre, de Marie de. 
{*'»;**. d « senèque 4 Paul, de. lettre, de Pilate à Ti- 

D.cu-jâus a , n eîc*“Ç?c°“ d ** 0riC, “ d “ * ib y‘ ,e ‘ « f»veur de 
La quantité de ce. livre. e*t innombrable. 

k! # ,"CK "* ? Te ?,P*‘' ‘) u ’ 4c « «<«• concile où 
Je. us fut proclamé Dieu, les Pères, embarrassés sur le choix 
de cette multitude de livres extravagants ou contradictoires 
crurent ne pouvoir mieux faire que de s’en rapporter à celui 

KeuYaîISiV d« diviniser. 11 est a*sea naturel que le nouveau 
Dieu daignât, par reconnaissance, mettre fin à tant de tra- 
casseries et à tant d’incertitudes. 

On mit doue tous les livres sur l'autel, et on oria Dieu. 
*î r# tomber tous les ouvrages apocryphes. 
môuii 0 »* ^3?*’ T* f° lt tombèrent d’eux-mémes. C'est 

» *• 

dal'l2i‘.^r * u PP rim * r ««fttin. passages da. Acte* et 

•“ — ■»"“ ssæü* 

nie eUc «loninï 1 * <,u ’*P rt * S ue ^«rie te fut purifiée au tant' 
St* ou4k **?' ***P“ 4 Naiarcth, leur ville, 

et qu Ht venaient tou. le. «ns faire la Klque 4 Jérusalem, lit 


H II! 


^craignaient daaé rte des terribles ta ram d’Hérode. 

Saint Matthieu, qui noue conte l’bistotr* du m«Macre v 
ajoute, lui, que Joseph et Marie, pris d’une venetté atroce, 
emportèrent au plus vite Jésus en Egypte, de peur qu'il ne 
fut massacré comme les autres. Matthieu voulait être consé- 
quent *, à la bonne heure 1 Mais le Saint-Esprit u« l’est guère, 
en dictant à Matthieu d'une façon et à Luc d’une autre. 

Venons au secours du Saint- Esprit ; tirons-nous de là en 
théologien. Il est constant que, pour humilier notre faible 
raison, ces deux passages paraissent opposés l’un à l’autre ; 
mais il est évident qu'ils disent la même chose. 

Ce n’est pas la seule fois que notre faible raison est hu- 
miliée. 


Saint Luc et saint Matthieu ne s'accordent pas encore sur 
U généalogie qu’ils donnent à Jésus-Christ. 

Saint Marc dit que Jésus mourut à la troisième heure : 
saint Jean la fait mourir à la sixième. 

Oh ! je eois ca que répondent nos chars curés, quand on 
leur fait cette objection. Ils ont un raisonnement splendide 
tout prêt. 

• Jésus, disent-ils, est mort à trois heures après midi, et 
saint Msrc est dans le vrai quand il l’affirme: mais saint Jean 
est aussi dans la vrai quand U affirme que c’est à U sixième 
heure, vu que les anciens ne comptaient pas les heures comme 
nous, et que saint Jean a compté les heures comme on le fri- 
sait è son époque. » 

Tiens, tien», tiens 1 Mais puisque ces deux évangélistes écri- 
vaient dans le même temps, pourquoi n’ont-ils pas compté de 
mime / Comment admettre que l’un aitdi visé le temps à la ma- 
nière juive, et l’autre à la française ? 

Contradiction, l’abbé, contradiction ! 

Selon Marc et Matthieu, les femmes qui allèrent au sé- 
pulcre virent un ange. Selon Luc et Jean, elles en virent 
deux. 

Selon les uns, ces anges étaient au dehors du tombeau : 
selon les autres, ils étaient au dedans. 

Matthieu dit que Jérémie a prédit que le Christ serait trahi 
pour trente pièces d’argent, et U n’y a nuUt part un seul mot 
de cela dans les œuvres de Jérémie. Je suis fiché de le dira» 
mais voila 1 évangile pris en flagrant délit de mensonge. 

Et le mensonge est si bien avéré, que saint Jérôme, — votre 
grand saint Jérome, Messieurs les curés, le plus éloquent des 
l ercs du désert, — dit que les citations de saint Matthieu ne 
s accordent pas avec le texte du fameux prophète. Lç» œuvres 
uc Jcrwmie, en effet, ont été traduites en grec, comme eellts 
Ue tous les prophètes de lu Bible, et c'cst cette traduction, 


wbqxix tssa «• ineontw, * w *«. «*« 

Pour qu’on ne nous accuse pas de rien avancer à la lénère* 

Sn^ ,S i? n ÎÂn X t tU S *^ k ,? çm lepassagc dans lequel saint Jérôme 
oooswc la contradiction qui existe entre l’evangile de saint 

Bible 1 S ft d2 n£> %E“ n $ . c ! c ? t * A ' d i rc iw traducteurs de la 
Bible et des prophètes. Voici le texte même du père du dé* 

^rj, : Quanta sii inter Math&um et septuaginta verborum 
ordimsque discordât; sic admiraberis/si hebràîcum videos 
sensusque contrariais est. (Extrait de De opt. eeninter. 
prêt.) Ce qui veut dire : « Combien est profond, et dans les 
mots et dans 1 ordre des textes même, le désaccord qui existe 
r?M 6 ^vangehste Matthieu et les septante traducteurs de la 
fèrl JL P roph j tes 1 A quel point serais-tu étonné (saint 
Jérome écrit à un de ses amis) si tu connaissais l'hébreu ! Pé- 
ta phrases 1 » scptante vont i usc l u,A « contredire par le sens 

11 est dur pour vous, Messieurs les curés, qu'un de vos 
plus grands saints donne un démenti formel à l'Evangile. 

Et note* bien que saint Jérôme n'a pas tout relevé. 

LA FIN DU MONDE 

Saint Luc, après nous avoir fait le détail du cortèse brillant 

à a ifl « llll H U duqi îf l D ^ CU vicndr * i u « er {estivants et 
JS* "J?* 1 ** du m R nde * ajoute: a En vérité, je vous le 

îî. , ^l?mnî!« l T UO îr. aCt ' Ue 1 ? nc ^?, sscra P°‘Ot sans que tout cela 
s accomplisse.» Et saint Luc a 1 aplomb de mettre ces paroles 
dans la bouche de monsieur Dieu fils. Voyex, en effet, pEvan* 
mie selon saint Luc, chap. XXI, verset 3a. ^h bien, alors îi 
révangéhste a rapporté fidèlement les paroles du Christ, il 
faut potier que le Christ est un fameux blagueur. Car il s'est 

«î«e enwre.” 8 , 0n * dcpui * 60 ,em P s - ,â - « >* «531 

' * Noui atterulom de nouveaux cieux «t 
une nouvelle terre, vous rendrez compte de vos actions à ce* 


"ü dc * out îî. cil0sc * approche. » Voyez la pre- 
Ki^nge Epîlrc dc mnx Plcrre » çlw P* IV. Encore un men* 

Saint Paul ment comme les autres, ou d’après les autres. 
d£S n îv W \JK!îî lll i re Eft fr * au * Thcssaloniciens , il dit, 
S?fd V ^ Cmt . ** : f » 9 U * le signal aura été donpd 

Sm!taT« Ct f ar ,a . trom P c “e d « le Seigneur lui- 

?hri« < t d raMn«;îî dU o Cl i e ’ ct cc “ x ^ ui * eront morts en Jcsus- 
teiirist ressusciteront les premiers. » 

: * • >uU ’ "?“* aulres *"* sommet i hauts et 
fui serons tleiiuures jusqu alors, nous wroiu cr.ijoitïi avc« 





*5» J» nu ^**» pour aller au-devant du Seigneur, au 
milieu de 1 air, et ainsi nous vivrons pour jamais dans le Sei- 


gneur. a 

On le voit, les premiers chrétiens affirmaient carrément 
que la fin du monde devait emporter les gens de leur époque» 
«Ceux qui sont morts ressusciteront les premiers, disaient- 
ils; quant nous, nous demeurerons jusqu'à ce moment* 
la... » — Qu en dites- vous.' — Il y a betux jours que les apô- 
très «ont enterrés, et le monde est toujours diablement so- 


Au reste, cette opinion de la fin prochaine du monde fut 
soigneusement entretenue pendant plusieurs siè.ies. 

C'était un truc, et il rapportait aux moines pas mal d’ar- 
gent, je vous prie de le croire. 

Les bons imbéciles de dévots faisaient aux calotins des do- 
nations de toutes sortes pour obtenir leur intercession au- 

t irés de monsieur Dieu. Pensez donc! Ce particulier mytho- 
ogique leur était représenté comme devant venir dans un 
apMreil terrible, avec des froncements de sourcils épouvan- 
tables, U foudre en main, etc. 

Tout le monde connaît les cantiaues faits sur ce suiet: 1a fin 
du monde ; ‘ ' 

E Un v» déployer u puissance; 

• temp» comine un tou^c t’cnfuU ; 
f*s tiecte* tout jMtté», l’éiemitj commence, 

Le monde v* rentrer dent l'norreur de U nuit. 

J enteitda U trompette ctfrtyauU; 

Quel bruit) quêta lugubre* écleirtt 
L* Seigneur e lancé 1e foudre étincelante. 

Lt m« feux dévorante embreaeut l unlvera. 

Brrrou!... 

Et les écus pleuvaient dans l’escarcelle des moines rou- 
blards 1 

Quand on relit ies vieux manuscrits de l'époque, on voit 
que les donations aux couvents commençaient toutes par 
ccite phrase, indice d’un esprit effaré : « Adv*rti*rtt* mundi 
o, » ce qui veut dire : « La fin du monde approchant ; a 
et ka moines, qui annonçaient toujours la fin du monde, ne 
te lassaient pas d'encaisser!..* 


Revenons à nos livres. 

Pourquoi Paul reprend-il Pierre de ce qu’il judaTsait, lors- 
qu U judalsa lui-mémc pendant huit jours dans le temple de 
Jérusalem, d après le conseil de saint Jacques? 

Pourquoi écrit-il aux Galatcs : a Si vous vous faites circon- 
cire, Jésus ne vous servira de rien. » et, après avoir écrit cela, 

il circoncit son disciple Timothée? 

Pourquoi écrit-il aux Corinthiens (deuxième épltrt) : « Je 



b* pardonnerai à aucun de ceux qui ont péehé, ni aux au. 
très. » — A oui donc pardonnera-t-il ? 

Pourquoi décia re-t- il devant le grand prêtre qu’on le per- 
•écute parce qu il est pharisien ? — Il ment, parce qu'ü était 
chrétien. IJ ment, pirce qu’on ne persécutait pas les phari- 
sien*, et ce n’est point par ignorance qu’il ment ici. Il ment 
sciemment , et contre sa conscience ( Actes des apôtres, 


thap. XX ill, verset 6). 

Au surplus, saint Pierre lui avait donné l’exemple; il avait 

fini (Ti ^ fl tnn annctnlat Mil aait m* . 


, — , — «*«*«• «wmic i exempte; il avau 

commence son apostolat en reniant son divin maître, comme 
Aaron avait commencé ie sien par l’aJoration d’un veau d’or. 


: ,v %> is i uüurduun u un veau a or. 

Avouons que les théologiens des premiers temps de l’Eglise 
a étaient habiles que pour ce qui concernait la récolte des 
gros sous. 

Ayant affaire à un public absolument ignare, ils ne voyaient 
que le présent; les recettes étaient Iructueuses. Us n’envisa- 
geaient pas l’avenir. Us ne songeaient pas qu’un jour les scep* 
tiques, •— comme votre serviteur, — relèveraient toutes les 
contradictions de leurs livres saints, et, les démasquant, ap- 
prendraient au peuple à les mépriser. 

* ^ a /. * n tüUS ccs û PÔtres et évangélistes ne disant que 
des bêtises et racontant l’histoire de leur Dieu chacun d’une 
manière dillerente, pourquoi, alors que l'imprimerie n’exis- 
ta»t pas encore, alors que les livres suints étaient entre leurs 
seules mains, a eux moines, pourquoi ne pas avoir supprimé 
ou reluit tous ces lures-U ? 

Pourquoi?... Je vais vous le dire. 

Cest que vous a^ex cru que les hommes croupiraient éter- 
nel.ement dans 1 ignorance où vous les entreteniez, selon le 
passage de 1 Evangile : « Bienheureux les pauvres d esprit I » 

Heureusement, il n’en a pas été ainsi. 

Aujourd’hui i on ne craint pas d’examiner les ouvrages sa- 
crés soi-disant inspires par le Saint-Esprit, et, 1 histoire en 
main, on en démontré toutes les absurdités, tous les men- 
songes. 

Ainsi, nous avions prouvé d’abord que les Pères de PE- 
gltse, jusqu’à saint lrcnec, ne citent aucun passage des quatre 
Evangiles; — ce qui indique suffisamment qu’ns ont eie tutti 
apres coup. — Et maintenant, nous sommes a tics encore plus 
hau; nous venons de démontrer qu'ils sont mai laits. 


RÉSURRECTION DES MORTS 

i. N®* 1 * venons de voir que les premiers chrétien, attendaient 
w o» du inonde et la résurrection des mûris, lu croyaient 
",P\ * »“«r« vie, et par conséquent i une Sme imrnor- 

m«f. p “î t '‘S.*? 1 ? î uivc * r «i* w ‘«nt cette opinion; 

mata, par contre, les Pharisiens se trouvaient l’admettre. — 


Or, lit us, dans bus rn dîtwrar*, cortdattme II dOétrtoê db 
Pharisiens. Est-ce que, par hasâfrd, Jésus aurait été œatérii* 
listai . 

Cette idée ma rappelle un mot de Pie de la Miraudolt a 
Alexandre Vl (Borgfa) : * Je crois, Dieu me pardonne, eut 
Votre Sainteté n’est pas chrétienne! — Je le crois aussi, » té • 
pondit en riant le pape. 

S ue Jésus ait été matérialiste ou non, monsieur le Curé de 
v ise d'en face nous assure qu’il y aura une résurrection gé- 
nérale. Mais Voltaire, oui n’en savait pas autant que mon* 
sieur le Curé de l'église a’ert face, Voltaire, qui était un Igno* 
rant, trouvait de grandes difficultés dans cette affaire -là. 

Voici le raisonnement qu'il tenait à ce sujet : 

Chaque homme reprendra, dit-on, précisément le même 
corps qu’il avait. Diable! c’est beau, ça! 

Mais comment chacun retrouvera-t-il ses membres? Notre 
corps est pendant là vie dans un état continuel de transfor* 
mation. Nous n’avons rien, à cinquante ans, du corps où 
était logée notre âme à vingt. 

Un enfant meurt dans le ventre de sa mère, juste au mo- 
ment Où il vient de recevoir une âme fi). Ressuscitera*t-U 
foétus, ou garçon, ou homme? Si foetus, à quoi bon? si gar- 
çon ou homme, d’où lui viendra sa substance? 

Un soldat va au Canada. 11 se trouve que, par un hasard 
assez commun, il manque de nourriture. Il est obligé de man- 

§ er un Iroquois qu’il a tué la veille. Ce sauvage s’était nourri 
e missionnaires jésuites depuis deux ou trois mois. Une 
partie de son corps était donc devenue jésuite. Voilà en con- 
séquence le corps de mon soldat composé d'Iroquois, de 
jésuite et de tout ce qu’U a mangé auparavant. Comment 
chacun reprendra-t-il précisément ce qui lui appartient ? etc. 

— Hé, monsieur! me dit le curé de l’église d’en face, ne 
voyez-vous pas que Dieu créera de la chair pour Compléter les 
corps incomplets!... 

— Bien. Et ceux dont U ne sera rien resté du tout? 

— Croyez* vous qu’il soit difficile I Dieu de les créer en 
entier ? 

— Mais, l’abbé, s’il y a création en tout ou en partie, ce 
n’est plus la résurrection que vous m’annoncez si pompeu» 
sement... Et comment ces milliards de milliards de corps 
tiendront-ils dans la petite vallée de Josaphat où l’on ne ferait 
pas entrer dix mille nommes ? 

— Hé, monsieur, que cela ne vous inquiète, ils y tiendront; 
ils y tiendront... les uns sur les autres. 

i. Les curés ne pourront pas soutenir lei que, suivant eux, Tentant dans le 
ventre de la mire n'a pas d'âme, puiequ’&n a vu de eee ealotlns éventraf dea 
femme* sous prétexta de baptiaer les enfants 
ternelies. 


i au sein même des entrailles ma- 
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a. 

TV< 

^ . idicateurs, qui dans le; 

toujours la fin du monde â courte échéance, n’elïleureüt la- 
ma» ce point délicat. 

Cependant, d’après les théologiens, il est à présumer que 
noua ressusciterons tout nus, et voici ce qui le fait penser: 
OHgène, saint Jérôme, saint Àthanase, saint Basile et d’autrei 
Pères de l’Eglise croient qu’au jour du jugement dernier les 
femmes ne ressusciteront point avec leur sexe. 


d’une pudeur un peu exagérée. Mais si les femmes ressuscitent 
sans sexe, dites-moi un peu ce que les hommes feront du 
leur ? 

Si certain bijou ne doit servir à rien, ce n’est vraiment pas 
la peine qu'il ressuscite. Et puis, pourquoi le laisser voir au* 
femmes inhabiles à en user r Dieu vouaralt-il renouveler sou 
un tique fumisterie du fruit défendu ? 


L'ENFER 

Si mm perlions un peu de l’Enfer, de eet enfer terrible ob 
doivent aller ht quatrovingodianeuf centième» des homme». 
am M.q ue Moniteur Die« (père) l’a arrangé dan» m haute 

**tlouièur Dieu (Alt) y e«t deaeandu aprè* «a mort, — «’ett 
dans la Credo. — et il nt nous en a rien appris après sa 
résurrection. Nulle trace dans les Livres Saints que le Christ 
ait raconté à un seul de ses disciples la petite tournée qu’il 
était allé faire au* entera du moment où U eut tourne de 
l’ctUè Ce Jésus-Christ est toujours le même : 11 ne fait jamais 
ne n à propos I 1 

Enfin» if y est descendu, c’est l’essentiel : le lait Ht devenu 
un article de foi» 

Voyons un peu quand etc- es qu’on a imaginé ce dogme*!!. 

Le formulaire des principales croyances catholiques s’a p- 
KSfJf * Symbole des Apôtre». » Or, les Apôtres gardent le 
«ljnce le Dlus complet sur leur Symbole. 

1 . Evangiles, les Epîtres, les Actes des Apôtres, 

^ lApocalypse? lises ligne par ligne tout le Nouveau Testament 
Apôtres; je veux bien avaler cinquante-deux bons- 
I «eux dans le courant de l’année prochaine (un bon-dieu par 



dimanche), ai voua me trouvez un seul alinéa où U soit Muta- 
tion de ce fameux Symbole. 

11 est fort extraordinaire que saint Luc, qui est d'habitude 
ai méticuleux, ait oublié d’insérer cette pièce importante dans 
son Evangile, et que saint Paul, grand écrivain, n’en souille 
pas un mot. 

Ah ! je vois ce que c'est I... 

C’est qu'il n’y avait pas de Symbole. 


En effet, le premier écrivain ecclésiastique qui ait parlé du 
« Symbole des Apôtres * est un nommé Tvranius Rufin, 
prêtre, qui vécut tout à fait à la fin du iv« siècle, et qui fonda 
un couvent sur le mont des Oliviers. 

Il a donc fallu quatre cents ans pour que l'on se mit I 
s’apercevoir que les Apôtres avaient laissé un Symbole, 
exposant les principes fondamentaux de la doctrine chré- 
tienne l 


Du temps de saint Irénée, c’est-à-dire au u* siècle, on avait 
bien un symbole; mais, pas plus que la Semaine religieuse 
(journal de l’archevêque de Pans) ne ressemble a Y Anti- 
clérical , il ne resscmbljit au formulaire dogmatique que 
l’un f*it réciter aujourd’hui aux^ enfants sous le nom de 
Symbole des Apôtres 

De concile en concile, on changea le texte primitif, on le 
mitigea, selon que le Saint-Esprit supprimait des articles de 
foi ou en inspirait de nouveaux. 

Au premier concile de Constantinople, convoqué en 38i 
per l’empereur Théodore, on le finit par à peu près. 

Enfin notre Credo, tel que le Saint- Esprit l’a fait en six ou 
sept fois, doit être du v« siècle ; car il est postérieur à celui 
du concile de Constantinople, bien certainement, puisque 
c’est seulement dans le nôtre qu'il est question de Jésus des- 
cendant aux enfers. 

Ai-je raison de dire que, non seulement les prêtres sont des 
gens de mauvaise foi, mais encore qu’ils sont d'une maladresse 
insigne 1 

Comment I jusqu’au jour où Guttemberg , en inventant 
l’imprimerie, a répandu l’instruction dans Us masses popu- 
laires c’est le cierge (prêtres et moines) qui avait le mono- 
pole de la science; comment 1 dans les premiers temps du 
christianisme ci au moyen Age encore, un homme qui Savait 
lire était un être ai étonnant, si précieux, qu’en France, en 
Angleterre, en Allemagne on lui accordait sa grâce, quel que 
fût le délit commis par lui, — ce qui s’appelait bénéfice de 
clergie % —■ et, à cette époque où, étant seuls à détenir l'Ins-’ 
truc non, les prêtres ont fabriqué leurs livras saints, Us n’oflt 
pas pensé à intercaler dans les Evangiles, dans les. Actes dû 



4s- 

p Apôtres, quelque petit passage innocent qui aurait appuyé 
gette descente du Christ aux enfers !... 
r ' En vérité, nos fabricants de dogme, ces pieux faussaires, 
sont de fiers maladroits. 

Si encore l’un d’eux avait pensé à nous dire au moins où il 
est, ce fameux Enfer!... Mais, je t'en fiche, le Credo lui- 
même ne songe pas à nous indiquer sa position topogra- 
phique. 

Et dire que, malgré ça, il y a des gens qui y croient. Ah! 
la foi est une belle chose !... 


>€ 


Mais admettons — vous voyez que je suis bon enfant — 
que. bien qu’il ne l’ait raconté à personne, Jésus-Christ soit 
réellement descendu aux enfers. 

Autre question : 

Qu’est-ce qu’il allait donc y faire ??? 

Attendez, les théologiens subtils vont nous répondre : « Il 
y alla prêcher les esprits qui étaient en prison. » 

Oh 1 oh ! voilà qui demande une explication détaillée. — 
Nous allons disséquer (si l’on peut s’exprimer ainsi) les rai- 
sonnements de nos théologiens. 

Prêcher les esprits qui étaient en prison, cela ne veut pas 
dire prêcher les saints, parce que le Paradis, séjour des bien- 
heureux, n’est pas une prison, et que d’ailleurs il ne s’agit 

S as du Paradis. — Cela ne veut pas dire non plus prêcher les 
mes du Purgatoire, parce que, du temps où Jésus vivait, le 
Purgatoire n était pas encore inventé (i). — C’étaient donc 
les damnés oue monsieur Dieu (fils) prêchait, il n’y a pas A 
s’y tromper. Dans ce cas, on reconnaîtra que prêcher des gens 
condamnés pour l’éternité tout entière, des gens qui ne peu- 


. ■•Saint Augustin, oui vécut d« l'an 35 * à 4*0, et qui est un des docteurs 
d« 1 Eglise les plut vénérés, a écrit ceci, qui est on ne peut piu» formel : • Que 
S * «U-UilU rt • deux lieux pour les Émet et pue 

itroe lieu n existe. Celui qui n’aura pet mérité de régucr avec le Christ 
périra avec le diable, et il n est pas permis d'en douter. • (De Temporibu a, 
sermon a 3 a, soit dans l édition générale de ses oeuvres, faite en 1 633, tome 
J; W ^78.) Dans un autre passage il dit: • Qu'on le sache bien, quand 
«S* 1 ** du cor P i j Mt aussitôt admise par ses méritas au paradis, 
ou précipitée pour ses péchés dans l'enfer. Choisisses donc ce que vous voules 
îî M 1 •?* d « ™trs vivant da manière à être appelés à Jouir éternellement avee 
*•!. •**?*• ® u * ùra torturés sens fin avec tes impies. • (Page 435.) 

_, 52 JÎ * u, « tnc «*,un Mtw Père de l’Eglise, dit de son côté que • quiconque 
* 0U / r,r V , «* .P«'n v ** t ««rntlles de Penfer. * (Traité de Vin- 
carnation et de la çrdee, chapitre XIV). 

J* l P ourr * ii multiplier les citations. Mais )t pense que cela est asses clair 
et Men compris. Du temps de saint Augustin le purgatoire n’existait pat 
encore. 

fc iKilïf , L i, t V 2SîîLî? 1fol L A ^ u, * î !fr. 4 Ç 0, * uft et cofnni « nt 11 • été inventé, c’est 
ffÿssr: ,5 »f J <,u f 1 E 8 n ** * •dwis, dans le concile de Trente, 

lexistence du Purgatoire. Précédemment et comme préliminaire à cette in- 
ymtton, on avait, en 1439, au concile dt Florence, décrété • que les âmes 
•Mt Jugée* immédiatement après leur mort, sans préiudlce du iugement dtr* 
■tor, lequel n’est plut désormais qu’ene simple formalité. • ’ ^ 


▼eut rien gagner en s’amendant, c’est se moquer d'eux, c’est 
une mauvaise plaisanterie. 

Dieu -Jésus était donc goguenard ? 

Quoi qu'il en soit, on aura beau dire, ie ne vois pas pour- 

2 uoi le Christ serait allé aux Enfers, à moins que et n'eût 
té pour y attiser le feu. 


LES LIMBES. 

Après l’Enfer, les Limbes. 

Pour cela, l’honneur de la trouvaille revient à un nommé 
Pierre Chrysologue, un garçon très inventif, comme vous 
voyez, et qui vivait au v* siècle. 

Les Limbes, qu’est-ce donc ? — Ah ! voilà. C'est un Enfer 
adouci, un faubourg d’Enfer, comme a dit Voltaire. 

C'est dans les Limbes que, par rétroaction et de son auto- 
rité privée, Pierre Chrysologue fourra les patriarches de la 
Bible. Là, mes amis, on n’est ni bien ni mal. Les patriarches 
de la Bible étaient des chéris de Dieu, donc ils ne pouvaient 
pas se trouver en enfer après leur mort; d’autre part, ils 
n’étaient pas chrétiens, et c’est pour les chrétiens seuls qu'est 
le Paradis, donc ils ne pouvaient pas non plus aller dans ce 
séjour céleste : il fallait bien qu’ils se trouvassent quelque 
part en attendant le Messie. Crac 1 les limbes ont été imagi- 
nés. Ce n'est pas plus malin que cela. 

Je me hâte de dire, pour tirer de souci ceux de mes lecteurs 
qui pourraient se faire du mauvais sang sur le sort actuel des 
patriarches de la Bible, je me hâte de dire que ces excellents 
et vieux bonshommes sont A cette heure dans le Paradis ; 
c'est Jésus qui les a retirés des Limbes et leur a donné l’au- 
torisation d’aller chanter à la droite de monsieur son papa. 

Et à présent, aUef*vous me dire, A quoi servent-ils, ces 
Limbes-là, maintenant qu’il n'y a plus de patriarches de la 
Bible occupés A attendre le Messie ? 

Sur ce chapitre, nos chers cléricaux se prennent aux che- 
veux. 

Les uns prétendent que les Limbes sont le séjour des en- 
fants morts sans baptême : n'ayant commis aucun péché, 
puisqu'ils n'ont pas vécu, les pauvres chéris ne peuvent pas 
aller en enfer ; d'autre part, n’ayant pas été faits chrétiens 
faute de baptême, ils ne sauraient être admis au ciel. Donc, 
ils sont dans les Limbes. Va pour les Limbes. 

— Pas du tout, répond saint Augustin, cette doctrine est 
très pernicieuse : les petites âmes doivent être en enfer tout 
comme les grandes. 

11 me semble que saint Augustin est bien dur pour les petite 
enfants non baptisés. 


Mats, après tout, cela m'est bien égal; et à vous donc ? 
D’autres docteurs de l'Eglise affirment que les Limbes sont 
actuellement un grand réservoir, où se trouvent pêle-mêle les 
âmes des corps incréés. En d’autres termes, c'est de là que 
Monsieur'Dieu tire les âmes (qui n’ont pas encore servi) pour 
les souffler dans les corps, au moment de leur conception. 

Je ne me représente pas bien ce réservoir d’âmes de corps 
incréés; mais enfin, s'il n’y avait que cela d’obscur dans la 
doctrine catholique, ce serait peu de chose. Passons. 

Constatons seulement une fois de plus que messieurs les 
théologien ne manquent jamais l'occasion d’être en désacr 
cord. 

Donnons cependant l’avis de Bossuet sur l’opinion que 

( professent les petits enfants lorsqu’ils sont dans le ventre de 
eur mère; car Bossuet, à propos des Limbes, va encore plus 
loin que saint Augustin. 

Saint Augustin se contentait de traiter de « pernicieux » 
ceux de scs collègues qui pensaient que les petits enfants 
n’étaient pas en enfer. Bossuet, lui, attrape directement les 
embryons et les fœtus. Et quel attrapage mes amis! Savou- 
rez-moi ceci, c’est textuel, mot pour mot: 

« Qui nous engendre, dit Bossuet, nous tue. Nous recevons 
en même temps et de la même racine, et la vie du corps et la 
mort de Tàme. La masse dont nous sommes formés étant 
infectée dans sa source, elle empoisonne notre âme par sa 
funeste contagion. Ce vice originel réside dans les enfants à 
peine créés. Jésus ne l’eftace qu’à la naissance et par le saint 
baptême. Oui, pour ce péché, le diable pénètre jusqu'au 
ventre de nos mères; etlà, tout impuissants que nous sommes, 

U nous rend ennemis de Dieu. » 

Il est gentil, Bossuet 1 

Voici comment lui répond Michelet, dans son livre du 
Peuple : 

a Quoi! l’instinct humain serait perverti d’avance ? De nais- 
sance, l’homme serait méchant? L’enfant que je reçois dans 
mes bras, sortant du sein de sa mère, serait un petit damné ? 
A cette question atroce qui coûte rien qu’à l’écrire, le moyen 
âge, sans pitié, sans hésitation répond: Oui. Quoi! cette 
créature qui semble tellement désarmée, innocente, sur qui 
la nature entière s'attendrit, que la louve ou la lionne vien- 
drait allaiter « défaut de mère, elle n’aurait que l’instinct du 
mal, le souffle venimeux du serpent qui perdit Èvel elle 
appartiendrait au diable si l’on ne sc hâtait de l’exorciser !... » 
Et maintenant, voulez- vous mon humble avis? 

Le voici : — C’est que Bossuet est un farceur de fort calibre, 
qui remplit consciencieusement les fonctions de son métier 
(car c’est en terrifiant les naïfs avec la bonne blague du péché 
originel qu’on les amène à l’église pour faire baptiser leurs 
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bébés, cérémonie qui n est jamais gratuite), et nuire avis est 
aussi que Michelet a grandement tort de prendre là 
tant au sérieux, faisant à ces absurdes inventions l’honneur 
d’une protestation indignée. . - ^ 


LE PURGATOIRE 


Arrivons au purgatoire. 

Nous en avons dit un mot en passant, dans une petite note 
à propos de « Jésus allant prêcher les esprits »; mais ce sim- 
ple renvoi à un bas de page ne suffit pas à vous foire connaître 
complètement le purgatoire. Et franchement le purgatoire 
vaut la peine qu’on s’y arrête. 

C’est une trouvaille ! 

Du moins, non; le purgatoire n’est pas précisément une 
trouvaille. Les sectaires de Bouddha et les adorateurs de 
Jupiter en avaient un. Mais ce qui est original, c’est la ma- 
nière dont les calotins ont constitué le leur. Oh! celui-là 
est un chef-d’œuvre. Si par purgatoire on veut entendre le 
purgatoire des catholiques, celui dont l’existence a été décré- 
tée le 3 décembre i563 par le concile de Trente, on peut en 
laisser les honneurs de l’invention à nos cléricaux roublards; 
car il ne ressemble en rien à ceux des autres religions et ne 
sert pas du tout aux mêmes fins. 

Chex les Indous, les anciens brachmnnes, environ 3,5oo ans 
avant la naissance du Christ, avaient imaginé un purgatoire; 
mais c’était un lieu de souffrances destine exclusivement aux 


anges rebelles. C’était en quelque sorte la salle de police de 
l’armée céleste; seulement, quand le général bon Dieu collait 
un des angea-pioupious i cette salle de police, c’était pour 
mille ans. Pas un jour de plus, pas un jour de moins, excuses 
du peu! 

Les Juift, eux, se souciaient du purgatoire comme de Co- 
Un-Tampon. Nous avons vu d’ailleurs que Moïse, le législa- 
teur du peuple israélite, ne se préoccupe pas du tout ae ce 
que deviendra l’homme après sa mort, et que sa religion est 
toute matérielle : des récoltes superbes pour ceux qui adore- 
ront le père Jéhovah et qui obéiront bien aux prêtres; et pour 
les autres, la gale, la rogne, la teigne, la pestel... 

Quant aux paiéns, ils n’avaient qu une idée très vagua du 

^ L^opinion commune des Grecs était qu’il n’y avait plus de 
retour pour ceux qui étaient précipités daus le Tartare. lia 
follu Plat&n pour établir que tous les péchés n'étaient pu ir- 
rémissibles, Les crimes contre Jupiter et les autres dieux, oh ! 
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minets et ne les rendait jamais. Les péchés contre les prêtres 
même ritournelle. Par exemple, quand on avait tué ou volé 




_ ip4Uii, Ü y avait de l'espoir; les tourmenta de fo*. 

n* pas être éternels pour le coupable; l'assassin 
mm le voleur pouvait être admis un jour aux Champs Elyséens, 
BMÜ- ta victime venait à lui pardonner. 

' VL* tableau que Platon nous trace de ces âmes implorant 
leur pardon est vraiment navrant. Vous en priver, ami lec- 
teur, serait commettre un péché à mériter dix ans de purga- 
toire. 

« Ceux, dit le divin Platon, qui se trouvent avoir commit 
des péchés, grands à la vérité, mais pourtant dignes de pardon, 
comme de s’être portés à quelque excès contre un père ou une 
mère dans un moment de colère, et qui en ont fait pénitence, 
pendant le reste de leur vie; ou même ceux qui, également 
par colère, se sont rendus homicides de quelque autre ma- 
nière, eeux-lasont envoyés dans les prisons du Tartare, mais 
pour une année seulement, après lequel temps les flots les 
rejettent, les homicides par le Cocyte, et les enfants coupables 
de violences envers leurs parents par le Phlégéton. Lors- 

a u une fois ils se sont rendus près au marais de l’Achéron, 
s sollicitent à grands cris leur grâce de la part de ceux qu'ils 
ont tués dh outragés ; ils les Invoquent afin d'obtenir d'eux 
la liberté de débarquer dans le marais et d’y être reçus. S'ils 
réussissent à les fléchir, ils y descendent et là finissent leurs 
tourments; autrement, ils sont repoussés dans le Tartare et 
de la rejetés dans les fleuves, et ce genre de supplice ne finit 
pour eux que lorsqu'ils sont venus à bout de fléchir ceux 

llll'lU AMt «ni. AI. T.ll. A I. _ AAA.-A 

peine portée contre 



-, i'était logique. Tu m'as 

tué, tu rôtis; tu me demandes pardon, je te le refuse, tu rôtis 
encore: je me laisse attendrir au contraire, embrassons-nous, 
ma vieille branche, je t'offre un petit bain dans le marais. 
Ches les catholiques, ce n'est pas cela du tout. 

Je suis en purgatoire pour un péché quelconque; je m'em- 
bête dans mon jus à six francs 1'neure ue rôtissoire; heureu- 
sement, j'ai sur terre quelques amis dévoués; ils vont trouver 
monsieur le curé; monsieur le curé leur dit; « Très bien, je 
dirai pendant un an des messes extra-fines pour tirer votre 
camarade du purgatoire, c'est cent sous par mes>e supérieu- 
rement soignée ; » mes amis ouvrent leur bourse, monsieur 
® ur ê la vide dans sa poche, et mes tourments sont termi- 
û a* 4 0 w u moins il y a des chances pour qu’il en soit ainsi. 

bonne heure ! parlez-moi d'un purgatoire comme celui- 
là! Voué le purgatoire modèle! Je vous défie bien de lui 
ttouver son pareil. 

-t/VÏÎ de celui-là que l’on peut dire en se prosternant; « O 
enef-d oeuvre de la roublardise sacerdotale 1 » 

a comparé le purgatoire à un rhume négligé. 





Ibufeif pourvu qu'il aitétê wm% »9iv vw 
j Ma me oe cim ont un Pérou; le Pérou de* prêtre*, e 
purgatoire. Une vraie mine d’or, mes amist 
Les anciens étaient forts pour fourrer des fleuves dan* lfurl 
mytht\ogic : Styx, Tartare, Cocyte, etc. On ne voit que celai 
chez eux. Si les catholiques avaient suivi cette tradition, Us 
pourraient dire que le fleuve du Purgatoire n’est autre chose ‘ 
que le Pactole. 

. Et en effet, voyez, s’il vous plaît, quel parti un curé habile 
peut tirer de ce grand cuvier où le nettoyage des âmes est 
censé se faire avec des flammes en guise de lessive. * 
Vous allez trouver le recteur de votre paroisse, — c’est une 
simple supposition que je fais, — et vous lui dites: « Mon- 
sieur l’abbé, j’ai un oncle qui vient de mourir; il ra’a laissé 
quelques billets de mille francs qui sont venus bien à point 
mettre un peu de beurre dans mes épinards. Je suis bien re- 
connaissant envers le cher homme qui a pensé ainsi a moi, 
avant de trépasser, et Je voudrais faire quelque chose pour sa 
mémoire. Donnez^moi un conseil. » 


Si vous me disiez cela, & moi, je vous répondrais: « Eh bien, 
mon ami, avec une partie de votre héritage, fonciez un prix 
annuel pour l’élève qui se sera le mieux conduit à l’école pri- 
maire communale de chez vous; vous attacherez à cette (on* 
dation le nom de votre oncle, et de la sorte il y aura chaque 
année une famille d’ouvriers qui bénira la mémoire de votre 
cher parent défunt, a 

Ou bien encore: « Distribues une bonne somme, au nom 
du trépassé, à tous les pauvres de votre commune. > 
Monsieur le curé, lui, se gardera bien de vous donner un 
conseil de ce genre. Pensez donc! cela ne ferait pas entrer 
un sou dans son escarcelle. 


Il ne vous engagera même pas à ériger un beau monument 
funèbre à feu votre oncle; cela ferait gagner le marbrier, et 
lui. pas. 

Il prendra gravement *on menton dans ta main, et il vous 
dira : 


« Si vous voulez rendre hommage à la mémoire de votre 
brave homme de parent, mon ami, je ne vois rien de mieux ^ 

pour vous et pour lui que de faire aire des messes en l’hon- * 

ncur du repos de son flme, » 


Or, en vous parlant ainsi, monsieur le curé, s’il réussit à 
vous persuader, vous met dedans on ne peut mieux; Robert* 
Macaire était moins filou que lui. 

Prenons la doctrine des prêtres eux*mémes et examinons* 
la. Que nous enseigne-t-elfe, cette doctrine? — Que si Toi 
meurt en état de grâce, on va au ciel où Ton est pour tou- 
jours, et que si au contraire on se laisse défuncter avec un 




tonne V«u «avct si mon onde Vous • pa 
Irait trouvé seul avec vous ta moment de ion tgoo 

4i — Mon ami, le aecrtt de 1a confession m’ratcfdftjJt' 
vous renseigner là-dessus I » - 

Et voilà comment monsieur le curé se tire une épine du v ,J 
pied. 

Vous restes donc dans l'incertitude la plus complète. U 
saint homme, vous voyant hésiter, vient à U rescousse. 

Il vous tient le petit raisonnement suivant : 

« Le chrétien, qui n'a pas sa connaissance lorsque le con- - 
fesseur lui administre les derniers sacrements, est celui qui à 
des chances d’aller en purgatoire. En lui-même, il peut sa 
repentir ; bien qu’étranger à ce qui se passe autour de lui, il 
peut se recueillir intérieurement, passer en revue ses fautes 
et s'apprêter à comparaître devant Dieu. Trois résultats diffé- 
rents peuvent être la suite de cet examen intime de cons- 
cience. S’il ne se repent pas, il est damné ; s’il fait un acte 
de contrition parfaite, il est sauvé, c’est comme si le prêtre et 
l'absolution y avaient passé \ mais si tout en se repentant, il 
ne fiait qu'un acte de contrition imparfaite (i), il a perdu son 
temps et sa peine, son Ame n’est pas lessivée, et, s'il a à se 
reprocher un seul péché véniel, c'est en purgatoire qu’elle va 
les expier, pour un temps plus ou moins long suivant la gra- 
vité de la faute. Or, le sage lui-même pèche sept fois par jour} 
il n'est personne qui ne commette tncessament des péchés 
véniels. » 

Et monsieur le curé ajoute ; 

« Rien ne garantissant que votre onde a fait avant de 
mourir un acte de contrition parfaite, en outre le secret de la - 
confession m’interdisant de vous dire s’il a eu aises de con- 
naissance pour avouer scs péchés jusqu'au bout, troisième- 
ment son âme en tout cas étant forcément chargée de péchés 
véniels à défaut de péchés mortels, toutes ces raisons réunies 
vous obligent à faire dire des messes pour le repos de son 
Ame. Votre oncle peut être au ciel, mais je n'en sais rien ;J1 
peut être en enfer, mais je n’en sais rien encore; il peut être en 
purgatoire, mais je n’en sais toujours rien. Votre devoir est de 


des messes à son intention. A cent sous, vous pouves avoir 
des messes excellentes, quoiqu’il y en ait A plus haut prix : 
mais, comme je vous porte grand intérêt, je vous les laisserai 
A trois francs. 

. t !P*^ u,ron# ,ot «* « qu« c’ot, et l'on admirera (a beauté dttJ 
subtilités tbfotoglqutt et la rouerie de» Pires du concile de Trente, üJ*»nt»ÛS 
eu plutôt « MgaTltttcura* du Purgatoire. 
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vout m'en demandés trou» DW ’ r '- 
pnMt la quantité «t la gravité des péchés véniels (om r w 
W fou pas tomber en enfer, mais qui empêchent do * 
jter au *ciel) que votre oncle peut avoir eus sur la cons- 4 : .r 
oence à son dernier soupir. Faites dire des messes le plus p% 
« possible, c’est le seul moyen d’obtenir quelque résultat s'il y 4 
, a lieu; faites dire des messes, mon ami, vous n’en força • Jÿ 
jamais dire assez ! » / ^ 


Telle est la théorie du purgatoire 

VaiU v/tV** nn’fiu*/* un* 


oourse a un îmDccue; car. si rame à laquelle il s’intéresse se 
trouve en purgatoire (et l’on se garde bien d’affirmer qu’elle 
est ailleurs), il est impossible, déclare monsieur le curé, de 
•avoir pour combien d’années ou de siècles elle y avait été 
envoyée lors de sa comparution devant lé souverain juge. 

Donnez-moi de l’argent et donnez-m’en toujours, sans 
jamais vous lasser, voilà le refrain sempiternel de la prê- 
tre ille. - v 

Reconnaissons qu'il a fallu une imagination très inventive 
pour trouver le moyen de soutirer uns cesse dcsécus aux 
naïfs et cela sans avoir jamais à leur remettra une a quittança 
pour solde de tout compte. » 

Nous savons déjà qu’aux premiers siècles de l’Eglise, /es 
chrétiens n admettaient que le ciel et l’enfer. Nous avons vu 
que saint Augustin et uint Fulgence se sont prononcés très 
catégoriquement contre la supposition d’un troisième lieu de 
•éiour pour les âmes après la mort. Ou des souffrances éter- 
nelles ou un bonheur sans fin. il n’y a pas de milieu, disaient 
ces docteurs, ces pères de la théologie catholique. 
toire? Ul *° nC rcv ^ eût l’honneur de l’invention du purge» 

Au pape Grégoire dit le Grand, une jolie canaille par 
P 4 ™ 1 }?**; nous raconterons plus tard son histoire, et l’on 
sera édifié. . 

Grégoire, qui était un malin, eut vite vu le parti que 
jon pouvait tirer de la lessive enflammée des âmes des tré- 


Il 7 inuimcai >uuimucu comme ut* 

jPa.* 11 <1 U J 1« purgatoire. 

aÎ feui ü et€r 1« fivres écrits ou soi-disant écrits 
, •poires* Grégoire dénicha les deux passages que 




t» son pcéhé ne lai wm rem 
tiède futur.» (Evangile de saint Me 
pitre XII, yenet Sa J 

V «r Le jour du Seigneur fera connaître l’ouvrage de ch*« 
cun, le leu éprouvera ce qu’il est; si l'ouvrage de quelqu'un 
demeure, il en recevra la récompense ; si son ouvrage est 
brûlé, il en recevra du dommage, mais il sera sauvé comme par 
le feu. » (Première Epître de saint Paul aux Corinthiens, 
chapitre Iïl # verset 1 3.) 

Tout cela est bien vague, et vous ne trouvez pas que dans 
ces phrases des deux apôtres il soit le moins du monde ques- 
tion du purgatoire. Le pape Grégoire, lui, a trouvé que c'était 
très clair. Malheureusement, cela était tellement clair que. 
jusqu’au concile de Trente, évéqueset cures ont toujours été 
en désaccord sur ce point. 

l'Homme, vous ne l’ignorez pas, c’est Jésus» 
Christ. Donc, selon saint Matthieu, celui qui blasphème contre 
Jésus-Christ sera pardonné. Ainsi, vous êtes prévenu, ne 
vous gênez pes. Mais, par contre pas de plaisanteries sur le 
pigeon. Blaguer le pigeon est infiniment plus grave que 
dénigrer le Fils de l’Homme. Voilà une théorie évangélique 
un peu cocasse. Cependant, passons, et contentons-nous de 
demander où est le purgatoire, dans ce passage de saint 
Matthieu. r » 

Quant à la citation de saint Paul, non seulement elle ne 
mentionne pas l’existence d’un purgatoire, mais encore elle 
nie implicitement l’enfer tel qu’il nous est dépeint par le 
catéchisme. v 


y h i»iwnuireni que ce icu purificateur n avait pas pour 
but de punir les pécheurs, qu’il est évident que les flammes, 
sauvant les hommes, serviraient seulement à détruire le mal 
et « qu elles rendraient saints les méchants et même le diable, 
cause principale de leur méchanceté. » 

Ainsi, voilà un évêque canonisé qui ne croit pas aux sup* 
puces expiatoires et qui nous annonce qu'à la fin du monde 


nous aurons saint Satan. 


«“‘'«.ergoteur», *aim H il.ire de Poitiers, saint Am- 
ï£i d f. Milan, «eim Céielre d’Arlei, tous aussi canonisés 
que les théologiens de l’école adverse, estimèrent que le feq 

1. La fit* dt saint Gloire de Nysse te etitèbre ]« o mare. - * * V; ' 
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lent dernier; ils appuyaient cette conception 
^ • . . Ie ** int Matthieu que nous venons de citer et Ile 

N|a concluaient que les péchés moins graves que le blasphème 
^SCWItre le Saint-Esprit pourraient être pardon nés, 

: Lactance voulut aussi donner son avis sur cette grave 
question. Il déclara que l’âme humaine meurt provisoirement J 
en même temps que le corps. « Ni l’un ni l’autre ne seront 
détruits , dit-il ; mais encore faudra-t-il que l’un comme / 

1 autre ressuscitent à la vie éternelle, lorsque l’empire de la/ 
mort provisoire sera lui-même détruit, » (Divin, institut J 
1. IV, chap. XXV.) « Qu’on ne croie pas, dit encore Lactance^ 
aue les âmes soient jugées immédiatement après la mort, 

1 eûtes sont retenues dans un lieu de dépôt, unique, et corn* 
mura, où elles attendent le moment de l’examen qu’elles doi- 
vent subir devant le grand juge. Alors, ceux qui auront vécu 
justes recevront le prix de l’immortalité; ceux dont les 
péchés et les crimes auront été mis à découvert ne ressusci- 
teront pas, mais seront enveloppés des mêmes ténèbres que 
les imptcs et punis de supplices déterminés. » (Institut. Divin.. 

1. VII, chap. XXI.) 

Eh bien, en voilà du gâchis 1 A qui croire, grand Dieu, 4 
qui croire r 

Ccst là-dessus que le pape Grégoire vint à la rescousse. À 
rorce de vouloir expliquer saint Paul et saint Matthieu, nos 
• 1 Eglise avaient tellement embrouillé la question 
quil était impossible de pouvoir jamais la démêler. Aussi, 
maître Grégoire n’y alla pas par quatre chemins. Il ne se 
contenta pas, lui, des hypothèses et des arguments des Pères 
partisans du purgatoire. Plus habile que saint Hilaire, saint 
Ambroise et saint Césairc, il fit appeli d’autres raisons qui 
devaient agir plus fortement sur les masses ignorantes. 

Voici 1a ficelle : — U annonça tout carrément que des âmes 
de trépassés étaient apparues à des v ivants, leur avaient décrit 
lsurs tourments, leur avaient demandé de les soulager par 
des prières et avaient plus tard attesté qu’elles avaient reçu 
de cette assistance un notable soulagement. 

Le purgatoire (ignis purgatorius, feu purificateur) faisait 
•on apparition, amenant à sa suite les indulgences et les 
messes 4 trois francs, cent sous ou un louis. 

indulgenees, dont nous écrirons spécialement l’histoiro 
Pf. s * * alrc 6 r . a °d tapage» 4 soulever mille con- 
Ré forme ** m! e protestations, et finalement produisirent la 

Î y^®°P c, î e Florence, on commença par admettre le lu- 

* t lat - dcs âmes a P rè# Ieur mort » sans préjudice 
u jugement dernier; ce qui est passablement stupide et con- 


m 


& 










'<î&ikî£*xâ. -- 


m 

ttMf du' idiet i'il v a 

_,. ttr-èu '^Sc elles une sentence! , ww 
W concile de Trente. — qui dura de longues entier 




iT il! ’ • Yv ’ v J « puigatoirc ci QX, 

les âmes qui y sont détenues reçoivent du soulagement par 

î?utd ffl » 8CS dCS fidèes ct Principalement par le sacrifice de 

Hein ! qu'en dites-vous ? voila une décision ecclésiastique 
qui est cousue avec du fil blanc l . 

Et les Pères du concile, craignant de n’avoir pas été com- 
pris, ajoutent : v 

« Les âmes des fidèles que Dieu juge pures entrent immé- 
diatement dans le paradis; celles qui Vont point été touchées 
par la grâce et celles oui sont souillées de péchés mortels vont 
dans 1 enfer. Mais celles qui, bien qu’en état de grâce, sont 
chargées de quelques souillures, de quelques pèches qui Vont 
pas été suffisamment expiés, doivent se purifier par un séiour 
dans le purgatoire avant d’obtenir l’accès du paradis. Le pur- 
gatoire durera autant que les humains ; mais chaque âme en 
particulier n y passera point tout son temps jusqu’au iuge- 
ment dernier, car elles y souffrent des peines proportionnées 
à leurs putes et il y a des âmes qui sont chargées de peu de 
fautes. Les âmes peuvent être soulagées par des prières du-* 
rant leur séjour en purgatoire et même en être délivrées par 
des messes dites exprès à leur intention, s • 

Boum ! passez à la caisse, monsieur; versez-nous le plus de . 
tuibus que vous pourrez, et nous allons tâcher de mettre un 
térmt aux souffrances de votre cher papa !... Boum 1 
Faut- il être bête pour donner dans ces panneaux grossiers 1 
Je ne me lasserai jamais de le répéter. 

• Tenez, voici une petite anecdote qui prouvera à quel point 
lea papes et les prêtres se sont moqués des gens crédules : 

* C P ur 8 a J°i re fut «dmis comme dogme, églises et 
couvents se mirent à consacrer des autels aux messes spéciales 
dues en faveur des âmes de trépassés. Pour avoir le droit 
a ériger ces autels privilégiés, les moines commençaient par 
JKP* JÜ nc rondelette, quitte à sérattraper 

sur les fidèles. Ces autels étaient signales à la dévotion du 
peuple nu moyen d’une inscription portant: Ici se délivré ] 
a chaque messe. Et souvent, pendant t 
U célébration, ils faisaient partir derrière l’autel de petit* £ 

viïïcederâme P0Ur marquer le momcûl précis de ladéli! 
Etait-ce assez grotesque ? 

«mSiSz VJL > e n ’ invcntc rien. Ce que* je viens de dit» ! 
rapporté, non pas par un auteur impie, mais par l’abbé I 




J*r Jfcus-Çhrtet wq&f eoaservfe iïllw 
. ~ àid$$* ttt montrée moyaonantfineo» 

'et religieux d’un monastère de Vendôme. C'est dans 
Mté des l^stHions } paru en 1704, chapitre Vin, 
ao 3 , que l'abbe J. -B. Thters relate Inexistence des autels 
bx d'artifice. 

Entre nous, ces moines-là étaient des gâte-métier. 

Chacune de leurs messes, disaient-ils, délivrait une âme 
1 purgatoire. C’était fixer des limites au « carottage » sacer* 
•dotal. Aussi ne tarda-t-on pas à leur interdire ce petit manège. 
'Cela constituait une concurrence déloyale aux curés rou- 
blards <pii, eux, encaissaient toujours l'argent du fidèle, mais 
n’avouaient jamais que la délivrance de l'âme était opérée. 
r 7 "’ P®P e » 1 * nommé Boniface VIII, alla encore plus loin 
que tous les curés roublards. Dans une bulle d'excommuni- 
cation, un jour que ce Père Duchêne pontifical était en 
^grande colère contre la France, il déclara que toutes les 
^Indulgences précédemment obtenues par les Français étaient 
annulées, même celles obtenues sous les papes ses prédéces- 
seurs. En conséquence, les âmes, qui avaient été délivrées du 
purgatoire, devaient y être réintégrées pour recommencer 
leur peine. 

H y avait eu mal donne 1 — Il va sans dire que la prêtraille, 
tout en révoquant ses indulgences antérieures, ne rendit nas 
l'argent. — Parbleu ! r 

Un dernier mot : 

Savez- vous où est situé le purgatoire? 

S'il faut en croire Vincent de Beauvais, savant dominicain 
du xiu* siècle, ou du moins un saint ermite dont il rapporte 
les paroles, le purgatoire se trouve dans le mont Etna, en 
Stcue (Les Livres du monde, tome IV, p. 1000). 


CONTRITION ET ATTRITION 

Je vous ai promis de vous parler un peu de la contrition. 
Ce ne sera pas long du reste; car en voilà assez, de toutes 
ces finasseries jésuitiques. 

«U *® 0 co P sacrant l’existence du purgatoire, le concile de 
£ Trente s occupa de toutes les questions qui s'y rattachaient 
.Le but poursuivi était de donner aux prêtres les moyens de 
p à perpétuité le saint-frusquin aes imbéciles. Il fallait 
^neique truc qui autorisât les curés à ne se pré- 
StSi* î*®* 1 * *^ r ? des résultats de leur# messes. 

individu, dirent les Pères du concile, a commis 
va péché, u peut s'en repentir, en avoir l'âme dé~oléc, con- 


ÉsS* 


Mon, ton 

Cjltti qui se repont de son péché â cause de la peiné. qu’iji^ 
causée à ce pauvre bon Dieu, celui-ci fait acte de Contritity; 
parfaite. Au contraire, celui qui regrette sa faute parce qu’elkÿ 
lui vaut les flammes de l'enfer ou du purgatoire, celui-là 
fait qu’acte de Contrition imparfaite ou attrition . 

La contrition n # i efface complètement le péché et n'a pas 
besoin d’être accompagnée de l'absolution du prêtre. La con- 
trition n<» a, elle, n'aboutit à rien, si le pénitent ne fait pas à 
un tonsuré l'aveu de sa faute et si le soutanier ne se trouve 
pas là pour l'absoudre. 

Or, comme c'est surtout par la crainte de l'enfer que la 
sainte prêtraille fait marcher les fidèles, il s’ensuit que les 
malheureux qui n’ont pas le temps de se confesser ne sont 
jamais sûrs devoir fait un acte de contrition parfaite. 

— Pouvez-vous affirmer, dirait un calotin a son client, que 
vous n'avez l'horreur de votre péché qu’à cause seulement du 
chagrin qu’il occasionne au bon Dieu ? 

— Dame, nonl répondrait le client; je ne puis pas me 
défendre de l'effroi que m’inspire la rôtissoire éternelle. 

— Eh bien, si vous ne vous savez pas vous-même capable 
d'un acte de contrition parfaite, comment seriez-vous certain 
que madame votre tante est morte en ne s'occupant que du 
tintouin donné par elle au divin Agneau ? 

Conclusion, vous la connaissez : le guichet est ouvert à 
toute heure; on reçoit toutes les monnaies, excepté les pièces 
du pape où il y a plus de cuivre que d'argent. 

LES VOLUPTÉS DU PARADIS 

Baissons le rideau sur l'enfer, les limbes et le purgatoire. 

Que notre Dieu rusé, vindicatif et barbare tourmente tant 
qu'il voudra ses créatures, qui ne sont que cc qu’il les a 
ni i tes, à la bonne heure ! Il ne nous tient pas encore. Mais 
voyons un peu ce que c'est que son saint Paradis où il est si 
difficile d'entrer. Voyons s’il vaut les sacrifices qu'il nous 
impose; nous reviendrons après à ces sacrifices dont tout le 
monde parle et que personne ne fait. 

Le paradis! le paradis !... Ah ! vous êtes impatientes, mes- 
dames? Vous brûlez de savoir si vous y serez toujours belles, 
si ceux qui vous aiment seront constants, si vous seules y 
jouirez du doux plaisir de l’inconstance, si vos sens, bornés 
ici-bas, s’étendront en proportion de vos désirs. 

Je lis dans vos yeux, vous vouiez bien des choses ; mais ces 
biens ineffables ne se gagnent pas en courant les bals, lif 
spectacles, les rendez-vous. Voyons cependant en quoi OOHN - 
sistent cet biens ineffables. 



«ermoo 149, chapitres a et 3 VoiU^^rquv* 
|I KS& dOttte les petites filles de quinze ans, élevées au Sacré* ' 
HSpjir, et qui savent bien leur catéchisme, croient encore 
ll|a lés enfants se font par l’oreille. 

pIspVous ne cesserez jamais de jouer de la guitare et de 

péhanter. » 

l/* Chanter pendant toute l’éternité, c’est un peu long; mais 
F le R. P. Plazza le veut ainsi. Il dit encore, ce cher révérend, 
que vous aurez « trois mobilités : des plaisirs sans chatouil- 
lement, des caresses sans mollesse, des voluptés sans excès. » 

| Je ne sais si le R. P. Plazza entend par ces paroles les jouis- 
sances de la musique ; mais j’avoue que je ne sais pas ce que 
c’est que trois mobilités, et je soupçonne fort ce docte Plazza 
de ne pas le savoir plus que moi. 

« Les bienheureux seront rassasiés sans déaoût, et ils 
Jouiront de la santé sans maladie »... Sans maladie 1 dit fine- 
ment saint Prosper. 
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BÊTISES 

SACRÉES 


LÈS VOLUPTÉS DU PARADIS 


(Suite.) 

Et saint Thomas, mesdames* c’est lui qU’il faut lire, et io 
suis certain que vous ne l'avez paa lu. 

N’avoir pas t la saint Thomas, surnommé, fi si juste titre. 
« lange de l école 1 » — Avant de vous rapporter ce qu'il dit 
du paradis, je veux vous donner un échantillon de son style 
et de seâ idées. 9 

Il nous dit que les anges sont èorporels par rapport fi Dièu 
et spirituels par rapport à nous. Il me semble que cela devrait 
être tout le contraire. Dieu étant un esprit au dire de nos 
calotins, il serait tout naturel que des esprits fuôsent seuls à 
composer sa société. Quant a nous qui ne pouvons voir leè 
etres spirituels, pourquoi ne pas faire revêtir fi ceux-ci une 
iorme matérielle lorsqu’ils se trouvent au milieu de nous? 

Il nous dit que l’amo reçoit son être dan3 le corps, au tno* 
ment de la copulation. Ge qui revient fi ce que nous avons 
examiné précédemment. Vous vous rappelez bien ? Dieu em- 
bro^nt chaque nuit la terre d'un seul coup d'œil et soufflant 
des petites finies partout où cela est nécessaire. 

«». if n * Thomas ajoute que l'âme est végétative, sensitive ek 
intellectuelle. Sensitive, peut-être; intellectuelle, sanà 
doute *, végétative, non l elle serait matérielle. 

Jj* 8 V ure 3 üe Jame est toute en tout, et toute en chaqué 
partie. Ce cher hommedà nous triple, nous décuple les âmes 
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comme on a fait de la sainte Trinité, et de Dieu-Jésus dans 
l'excessivement-sainte Eucharistie. 

11 demande quelle est la cause efficiente et formelie du 
corps. — Que ne demandait-il cela à son père ? Mol qui ne 
suis qu'une bête, j'ai toujours cru que la cause des corps était 
dans la semence. ®- 

II nous apprend que le baptême régénère par lui-même, 
et par accident. — S'il régénère par lui-même, à qui bon 
l'accident? 

Saint Thomas, mesdames, a fait de gros volumes dan9 ce 

f enre-là et ces gro9 volumes lui ont fait une grosse réputation, 
uppléraent au chapitre des réputations usurpées. 

Je conçois aisément que l'échantillon que je viens de vous 
soumettre du savoir-faire de l’ange de l'école, ne vous don- 
nera pas la tentation de le lire. 

Pourquoi ce maudit arbre de la science ne portait- il pas pour 
fruits les oeuvres de saint Thomas? Vous n’y eussiez pas 
touché, mesdames. 

Peu satisfaites de ce que saint Augustin, le docte Plazza, 
saint Prosper disent du paradis, vous voulez savoir ce qu'en 
pense saint Thomas, dût-il déraisonner là-dessus comme sur 
le reste. Eh bien, mesdames, voici ce qu'il dit (Supplém., 3o 
40, 8* et 90 parties) : 

& L'odorat des corps glorieux sera parfait, et "humide ne 
l'affaiblira pas, » Je conçois parfaitement qu'u no ùrao n'ait pas 
de pituite; mais je ne trouve pas la félicite suprême à avoir 
le cerveau sec. 

U dit, dans sa i f o partie, question 102, a qu'il y a trois 
paradis: le terrestre, le céleste, le spirituel. » il est assez dif- 
ficile qu'un corps ou même qu’une tlme soit dans trois para- 
dis à la fois. Le nombre trois est décidément à la mode chez 
messieurs les théologiens. 11 nous ramènera tout à l'heure 
à la sainte Trinité, qui vaut bien qu’on s'en occupe un peu. 
Voilà, mesdames, tout ce que ie puis vous dire pour le mo* 
ment du paradis, et j'ai invoqué les autorités les plus respec- 
tables. 

Vous froncez le sourcil? 

Ce paradis-lâ ne vous tenterait-ll point? Vive celui de Maho- 
met, n'eât-ce pas ? 

Ce coquin de Mahomet connaissait le cœur humain mieux 
que nos Pères de l'Eglise. 

Mais savez-vous, mesdames, qu , bien que le paradis des 
chrétiens vous paraisse insipide, il y a bien des choses à faire 
pour l’obtenir. Et, toutes réflexions faites, il vaut mieux en- 
core faire des enfants par l'oreille, ou avoir le cerveau sec, 
que de brûler pendant toute une éternité. C’est bien long, 
toute une éternité. 
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EXAMEN DES VERTUS CHÉTIENNES 

Examinons ce que vous avez â faire pour vou» garantir de 
la grillade ; nous reviendrons après & la sainte Trinité 
Vous observerez d’ahord, mesdames, que. selon nos chers 
abbés, il n'y a point de véritable vertu sur la térre avant que 
Dieu-Jésus nous apportât la sienne. 11 existait pourtant avant 
lui des sociétés anciennes et nombreuses, et II est difficile 
qu’une société existe sans morale. 

N’importe ! \* 

Platon, Lycurgue, Confucius, Aristide, Caton étaient des 
êtres immoraux, Aristote et Epictète, qui recommandent la 
pureté non seulement dans les actes, mais encore dans les 
paroles: Tibulle, qui dit: « casta placent superis t les faits de 
chasteté plaisent aux dieux ; » les Romains qui avaient des 
lois d’une grande sévérité contre l'adultère ; les Siamois, qui, 
de l'aveu du P. Tachard, célèbre jésuite, en ont une qui dé- 
fend non seulement le9 actions déshonnêtes, mais aussi les 
pensées et les désira impurs : tous ces gens-là étalent de9 
monstres. 

Voyons donc ces vertus sublimes si au-dessus de celles de 
ces malheureux païens. 

D’abord, vous aimerez Dieu-là par-dessus toutes choses, et 
votre prochain comme vous-même. 

Nous avons trouvé que ce Dieu n’est pas aimable du tout. 
Ensuite. il n’est pas visible; et comment aimer par-dessu9 
toutes choses un être qu’on ne connaît pas, et dont on n’en- 
tend raconter que des extravagances ? 

Quand l’exécution d’un précepte est impossible, le précepte 
ne vaut rien. 

Pour ce qui est de l’amour du prochain, c’est une autre 
affaire. Il est très doux d’obéir à l’Église, lorsque ce prochain- 
lô se présente sous la forme d’un beau jeune nomme dessiné 
a peu près comme l’Apollon du Belvédère, n’est-ii pas vital, 
mesdames ? 

Sans compter que nos jolis petits vicaires sont les plus cm-., 
pressés à prêcher cette seconde partie du précepte divin, en la 
mêlant même adroitement à la première. 

Combien de jeunes prêtres Fringants et musqués opt-Üs 
Bésiult leurs pénitentes en leur faisant ressortir que la loi de 
l'Eglise ordonnait l'amour de Dieu et du prochain 1 « Je suis 
votre pro chain, madame, et je cuis en outre le représentant 
do Dieu ; vous voyez donc que vous ne pouvez refuser de 
m’aimer. » Ledit discours suivi de joyeuses démonstrations 
absolument persuasives; car les jolies dévotes se laissent vo* 
lonticr persuader par les jeunes confesseurs. 


Seulement, ce qui est curieux, c’est que messieurs les afcbês^ 

^ui vienqem àlmt Wtifler leur pépiîfqtfs s? montrent^ 'k'i&vî? 
jaloux quand ils découvrent un rival* 

Jamais logiques, les calotins I 

Le petit cousin de madame la vicomtesse n’est-il pas aussi 
son prochain, et ne doit-elle pas également l’aimer pour obéir \ 
à ce cher bon Dieu? * * r ' - ■-•/C 

A cela, monsieur le confesseur vous répondra que voulojf 
^ue l’amour du prochain s’étende sur tous les hommes, p v esj < " 

Aimez vos confesseurs, mesdames les jolies dévotes, et 
pieu, qui n’est pas aussi exigeant que Içs impies veulent bien ' 
le dire, se montrera satisfait* x ' V 

La crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse, 

dit le second pré ;epte. . ' ' • 

Comment concilier cet amour extrême de Dieu avec çette 
terreur profonde dont on doit être pénétré devant lui? S 

Encore une balourdise, monsieur le curé! “ 

Sénèque, qui était bien aussi savant que vous, dit qu’un , 
homme sense ne peut craindre les dieux, parce qu’on' qo ;> 

peut aimer ce qu’on craint. « Deos nemo s an us timet ; [fnror *- 
enim est metuere salutaria y nec quisquam amatquod titnel. » 

(De BeneficiiSy ch. IV ) * . f. t 

Et, du reste, n’avons-nous pas vu tantôt, à propos de la 
contrition, que -Dieu ne pardonne pas ô ceux quile craignent? 

Il leur pretere au contraire ceux qui se contentent dè 
l’aimer. f * t .v 

Je mange un bifteck un vendredi. Le lendemain, je réflé- 
chis ô mon crime; il me prend un trac épouvantable a Ig. -’^.V 
pensee de la colère de Dieu qui va me précipiter daqs Venter. ^ 
Lh bîwnî me voilà donc en train de devenir sage comme -.‘V? 
une image, puisque je crainsDieu et que la crainte du Sei* 
gneur est le commencement de la sagesse. Je devrai donc %e 
sauvé. — Pas du tout. Je suis sage, mais je né suis pas sauvé. 

Pour être sauvé, il aurait fallu que je né craignisse pas Te 
moins du monde monsieur Dieu et que je mè disse simple- 
tuent: « Cristi! que je suis donc bête d’avoir mangé ce pif- 
teck 1 voilà que j’ai causé un gros boboàce bon pôrp Jéhovahl » 

U me semble que le système de la contrition parfaite et dè • ' v< 

la contrition imparfaite est la preuve irréfutable de fa coii- . 1 

tra .action flagraute qui existe entre les deux premiers pré* 
ceptes divins. * * f 

Dans tous leurs sermons, les prêtres nous content encor? " ‘ % 
qu ü vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. ‘ ‘ 

On sait çe que cela veut dire. ’ ’ 

Les hommes auxquels on peut désobéir, c’est le gouverne* 
ment, quand le gouvernement ne marche pas d'accord âv& y= A ; 

; v \ , 


laprêtraillé. Et Dieu* â qui il faut phéir plutôt qxfm gôltyer 
.hument, c’éstle clergé. - , f , , , , ' 

ü faut être soumis **ux ordres de la divinité, de préférence 
à ceux de? humain?, dites-vous, me?sleur? les curés? 

Soit. — Mais alors que la divinité daigne descendre parmi 
nous et nous communique directement* sans intermédiaires, 
m votantes, 
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vous savez bien, rusés coquins, que le temps est passé / 
des descentes d’un Dieu quelconque sur la terre. Aussi, vous ; { : 
çputentez-VQUS d’affirmer que ce?t à vpus seul que votre i \ 
Etre suprême se révèle, que vous seuh le représente?, et que 
yos ordres, étant ceux 4? ïïm, sont les seul? auxquels U faut / 
pbéir. , 

Et il y a, hélas 1 des imbéciles qui vous croient sur parole. ' 

Et voilÂ comment se produisent les Jacque? Clément) {es 
Jean Châtel, les flayaillaçl 


L’Evangile dît : 

—■ Donnez yqtre tunique, quand on vous vole votre man- 
teau; quand on vous donne un soufflet sur la jpue droite» 
tendes aussitôt la jpue gauche. . V 

C'est fort aisé ô dire. Mais, si je donne ma tunique quand 
on m’aura pris mon manteau, {‘encouragerai le vol, et jwai 
tort. Si je tends l’autré joue quand on me donnera un soufflet, 
je renonce au soin de ma conservation, qui est de droit natu- 
rel, mes frères en Jésus-Christ me montreront au doigt, me *: r 
mépriseront comme un lâche, et ce sera ô qui me donnera *. , ‘ 
des soufflets. >' 

Ce nrecepte-là n’est pas encore bon. t >* 

Il rest si peu que les prêtres sont les premiers u ne pqs le r - 

suivre. Voyez un peu si les jésuites, quand on les expulse qe 
leurs couvents, $e gardent de se rebiffer 1 i 

. ’ > • pour mettre leur? actions en rapport avec leurs beaux dis? 

; cours, ces messieurs devraient dire aux gouvernement? qui ÿ 
; les délogent de leurs jésuitières : / V 

— Gouvernement, tu es mon prochain* et }e te pardonne „ v 
le mal que tu me fais. Tu me mets ô la porte, tiens, je te 
donne mon couvent, et même* pouf te prouver a quel point . -M 
je suisle8 préceptes que j'enseigne, je te donne encore par-; "/ t * 
dessus le marché tous les trésors que j'ai tiibustés â droite et . 

. â gauche, en captant les héritages et en commettant mille 
auu es pieuse? escroqueries. . 

1U pieuvrà des cailles rôties dans l’assiette des pauvres . 
ouvrières à vingt-cinq sous par jour, quand les curés qui -',.ÿ 
hurlent dans leurs prières de pardonner les offenses commun- Vv 
ceront & donner l’exemple de la mansuétüde évangélique- Vf 
pour le moment, lorsqu’on dévoile la première venue r ' 
de leurs turpitudes, en guise de pardon ils vous envoient 
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Misérables imposteurs 1 1 ! 



Saint Matthieu dit (chap. VI, verset a 5) : u Si vous voulez 
être parfait, vendez ce que vous avez et donnez l’argent aux 
pauvres. » 

Il est très beau d’être parfait, mais il est dur de mourir de 
faim; et c’est ce qui m’arrivera si mes frères en Jésus-Christ 
ne vendent pas aussi ce qu’ils ont pour m’en donner IW 
gent. 

Ce précepte-là favorise ouvertement la fainéantise : il ne 
vaut rien. 

Mais supposons qu’il soit bon, je demande que les con- 
grégations religieuses qui sont riches à millions commencent, 
et que leur exemple soit suivi par tous lescalotins, y com- * 
pris nos seigneurs les évêques et les grands propriétaires, 
industriels et négociants cléricaux, si zélés pour aller le di- 
manche à la messe. 

Notes bien que je ne combats pas l’aumône. J’aime mieux 
la fraternité que la charité; mais néanmoins, je crois qu’il est 
très louable de faire l’aumône, quand on le peut. Toutefois, 
quand vous la ferez, mesdames, évitez les pauvres du carac- 
tère de saint Pierre. H aimait beaucoup qu’on lui donnât, et 
c est assez naturel à un homme qui n’a rien; mais U fit mou- 
rir un nommé Ananias et sa femme Saphlre, parce que ces 
deux bons idiots ne lui avalent pas apporté tout ce qu’ils 
possédaient. Ananias et Saphlre, ayant gardé pour eux un 

Ç eu — fort peu, infiniment peu — de leur avoir, saint 
>ierre les fit mourir. 

Voilà qui est encourageant! Où irions-nous si les pauvres 
à qui 1 on fait la charité avaient le droit d’étouffer ceux qui 
gardent de quoi vivre ? n 

Elle est jolie, la morale du chef de? apôtres I 
Et nos calotins approuvent leur premier pontife?— Quelle 
clique! pour avoir droit à l’admiration de ces gens-là, il faut 
être passé maître en filouteries. 

Ahl si Cartouche et Mandrin avaient vécu aux premiers 
slècws de 1ère chrétienne, à coup sûr ils auraient eu une 
bonne place dans la sainte phalange des fondateurs du catho- 
licisme. 


Vous ne croiriez pas que l’Ignorance la plu 9 profonde ait 
tiens tout t€m P 9 en grande recommandation parmi les chré- 

Vous me demanderez comment l’ignorance peut être une 
vertu. Je vous dirai que c’est une vertu d’humilité. 

vous me demanderez ce que c’est qu'une vertu qui ne sert 
a rien, qui nest utile à sol ni aux autres. Je vous dirai que 
c est une vertu chrétienne. - 

Voici, au reste, une autorité en faveur de l'ignorance : 


: Mm Jérdmè dit : « Geometrica. arithmetica, habent in sud 

* scientiâ verttatem, sed non ex scientiâ ilia , scientiâ pietatis , 
Scientiâ pietatis est noscere Scripturas , cl intelligere Pro* 

?èî!nï:i à ^rWfï? t ere<iere \. Prophètes non ignùrare. » 

' ÎEpître ^ plus). Gela veut dire « qu'il y a de la vérité dans 
géométrie et dans 1 arithmétique: » — Ü est vraiment trop 
bon, le saint; « mais ce n’est pas la science de la piété. La 
science de la piété consiste à connaître les Ecritures saintes, 
â comprendre les prophètes, à croire à l’Évangile et à ne pas g 
ignorer les prophètes. » ' 

<?.* *?* , * n k broi i? Augustin parlent dans le même ./ 

a V De °$ Clt U a , vre ,i"t 1 autre » "» ordinis discipliné 
. eux ’ 8ai ? t Paui «tait *lt apporter et. avait brûlé 
tous les livres qui ne convenaient pas à ses vues. Après eux, 
£5*2 ré % olre * le P a pe dont nous avons parlé, fit détruire 
beaucoup de manuscrite, et il agissait conséquemment d’a- 
ESif 8 . Pf^dpes. Pendant qu’il y était, if aurait dû dé- 
tendre, sous peine d’excommunication, d’apprendre à lire. 

Ce n’est pas tout d'être ignorant, de recevoir des soufflets, 

&7Ï3SL**' ce Vft 0 a i « y a encore des professions qu'il 
taut soigneusement éviter. n 

Saint Jean Chrysostome dit qu’un marchand no peut plaire 
à Dieu, qu un chrétien ne doit pas se livrer au commerce, ou 
11 faut le cha88er /e l’EgUse. Il se fonde, pour 

cwmule négoce“ r i) Ce pa5M8e du P 38 " 01 ® 70 : * Je "’ fll P oint 

debout P «“» r B «S ,a ™ â" 8 d ° ute *l tt ® *? P^traUIe fait marchandise 
de tout et vend même jusqu'au drap mortuaire aux nigauds 

3e leurs parents! beso n de,alre Pa8»erpar t’égilseles cafavres 

«.«SfïlSaiÆ ,S?) " qU ’° n Chrétkn n ® peut 

* q uel 9 u e Chose de beau que la France sans cora- 
Sî mé . es ' ïï n8 tribunaux, heureusement on n’est 

wnour°« U àvo1r^e e la^ehgSn. q H 0qU ' d 8 ° U & k m ° d ® de p °- '* 

ex P*W U0 6ana doute que la plus grande partie 
u. 1 S.^ 8 i 8t f ature • COMposée de calotlns renforcés.Toua 
i®nn U R1»n *f‘l ue8 > l V» «« manquent jamais d’aller manger le 
£?, .„r?f u au m S lns u , ne (ois par mois, se soucient peu de 
l'EaUse™' P8f 1 cxerc ce de ^ eur profession, les Pères de 

mifl Bftn*ri a i>!?'1 es, i on . do l ’ arm<!e > tl * 8t as9ea extraordinaire 

Cêbénlr nesdrapinx 6 . 18 " 06 ’ me88 ‘ eur8le8 curds «»«««« 

Au moment d’uno affaire, chaque parti fait bénir lés siens 

“l?^ e î pn ® Dleu de lu ‘ ftl, ‘ e la S'Ace d’égorger son 
prochain. 11 y a pourtant un parti battu, et ses drapeaux 
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étalent bénis comtxn ceux du parti qui chante le Te Deimi en ; :v : 
actions de grâces du sang qu'il a versé. Dans la guerre dé $ Y- ’Yr 
Révolution, on ne bénissait pas nos drapeaux i nous n’a vous Y - 
eu affaire par contre qu ? à des drapeaux bénis, et nous lé$ ^ 
avons mene9 lestement 1 Ohl c’est une chose très utilf que • . ■ 
les bénédictions. 

Je reviens aux vertus chrétiennes. 


XJe n'est pas tout encore d’être ignorant, de recevoir des 
soufflets, de donner tout ce qu’on a, d’être sans commerce, 
sons armées, sans tribunaux. Il faut, èn outré de tout cela, 
vivre vierge! C'est là le terme dè la perfection recommandée 
par le christianisme. 

J’entends une dame qui m'interrompt et qui dit : 

— Hé ! monsieur, que fous |es nommes veuillent être 
parfaits seulement pendant quarante ans, et adieu le genre 
humain. 

— Vou9 avez raison, madame; aussi le célibat n’est qu'une 
vertu chrétienne. 

Saint Justin dit que Dieu a voulu naltfe d’une vierge, afin 
d'abolir la génération ordinaire. 

— Monsieur, ce saint-là est un sot. 

-p* C'est synonyme, madame. Aussi saint Edouard le con- 
fcsscur fut élevé par les prêtres au grade de bienheureux en 
récompense de ce qu'il s’etait abstenu de femmes toute sa vie. - 
Le célibat causa successivement ^extinction do toutes les fu- 
milles royales saxonnes en Angleterre. Croiriez- vous qu'un 
moine nommé Augustin, consulta le pape Grégoire i ei sur la 
question de savoir combien de temps il faut pour qffltm 
homme qui a eu commerce avec sa femme puisse entrer a 
l'église et être admis à la communion des fidèles? 

— Ce mol ne* là est* U saint, monsieur? 

■- Non, madame. 

— U méritait de l'être. 

— Je suis de votre avis. 

— Ahl ça, avez-vous bientôt fini aveo vos vertus ? 

r- Encore une petite, madame, dont }ene crois pas qu'au- 
cun père do l'Eglise ait jamais parlé. 

Ce que nous pouvons faire de mieux sans doute, c'est d’i- 
miter en tout Jésus Christ. Or, Jérus-Christ. mourant vo- 
lontairement, commit un vrai suicide. U faut donc nous pul* , 
cider tous! 

— btes-vops fou? 

— Non. * j 

— Vous plaisantez donc? 

-Oui. 

Quelqu'un objectera peut-être qu'il y a les trappistes et Icf . T 
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carmélites qui, par leur existence de macérations, se su ici* 
ïent lentement. 

/Ta* ta, ta, te ne crojs pas beaucoup â cette existence de ma- 
cérations. Quand noua examinerons Hmtoire des couvents, 
nous verrons que tous ces dehors d'austérité cachent non 
seulement l’abondance, mais encore le sybaritisme et les plus 
dé,-* 4 — - — s ~ • 1 


Caissons donc les vertus chrétiennes de côté, d'abord parce 
qu’elles sont stupides, ensuite parce que ceux qui les prê- 
chent sont les premiers à n'en passionner l’exemple, et 
voyons un peu quelles sont les pratiques de piété qui peuvent 
nous valoir 1e pu nuis. 


n 


PRATIQUES RECOMMANDÉES PAR LES SAINTS 


Ah ! je connais beaucoup de personnes qui aimeraient près- 

3 ue autant être damnées que d'aller dans ce ridicule para- 
is, où l'on fait des enfants par l’oreille, où l'on trouve des 
saint Justin, des Augustin moine, et autre semblable en. 
nailtc. Personnellement, j’avoue que, pour mon compte, le 
paradis ne me tente guère ; mais enfin, par curiosité, passons 
un peu en revue les pratiques pieuses recommandées par les 
saints. 

' — Quelles sont-elles? me demande ma lectrice curieuse. 

— Prier sans relâche, fréquenter les églises, renoncer aux 
plaisirs, vivre dans le recueillement et la retraite, faire péni- 
tence, se mortifier... 

— En voilà assez! En voilà assez! Quel bien résulte-t-il pour 
la soplété de ces pratiques que l'on peut observer sans avoir 
l’ombre d’une vraie vertu ? 

— Aucun, madame. 

<«- Bien certainement, je ne me mortifierai point. Je me 
vois d'avance ; les yeux Caves, les joues tirées, le teint livide... 
Brroul je me fais peur. 

— 11 est, madame, certain genre de mortification qui n'en* 
traîne pas ces suites funestes. Celui, par exemple, de saint 
Adhelme et du bienheureux Robert d'Arbrissel ne le9 empê- 
chait pas d’être frais et gaillards. 

C — Et comment se mortifiaient ces deux messieurs-là? 

— Madame, c'est très simple, 6aint Adhelme couchait avec 
les pjus joljes ftUes de son temps, afin d'exciter l’aiguillon de 
la enair et d'ovoir le tnérite d'en triompher. Les jolies filles 
revenaient # .uus les jours parce qu'elles étalant en sfireté avec 
un auss\ saint homme, ou peut-être parce que..., eues ma* 
tpans trouvaient cela très bien. 

— Ces mamans* là étalent des Idiotes. 

. •» Ç’etaient des femmes selon Dieu, 


— Et le bienheureux Robert d'Arbrissel ? 

-T « «mortifiait à la façon de saint Adhelrae, Ce Robert 
néà Arbrissel (lUe-et-Yilaine) en 1047, était un célèbre profes- 
8eur de théologie; cest à Angers qu'il donnait ses cours de 
bêtises sacrées. Dans ce pays-là, les femmes sont des lu- 
ronnes, s il faut en croire le proverbe. Robert, de son côté, 
ôtait comme un pistolet chargé : toujours prêt à partir, 11 
partit en effet et se mita fonder des monastères où religieux 
et religieuses vivaient en commun; comme vous le voyez, 
cela ne manquait pas de charme. Le plus fameux de ces mo- 
nastères fut celui de Fontevrault, près d'Angers. On y rece- 
vait les hommes, tous solides comme le vertueux prieur, et 
les fenunes, que l'on divisait en trois catégories : les veuves, 
les vierges et les pécheresses. 11 en avait pour tous les goûts, 
quoi l mais pas de scandale, cela se passait en famille. Chaque 
nuit (i), le bienheureux Robert prenait avec lui quatre reli- 
gieuses, — il lui en fallait quatre! — et l'on couchait tous 
ensemble. C était encore pour aiguiser l'aiguillon de la chair 
et triompher de la tentation. Et chaque nuit le bienheureux 
Robert variait ses compagnes de couche. 

***«? Tu 31 un P e “â e “P 8 ?® dan8 le cler 8<S- Pensez donc! 
avec son abbaye modèle, qui, pour ne parler que du sexe 
masculin, comptait trois raille membres, Je bienheureux Ro- 
bert menaçait d’enlever toute la clientèle des autres conard- 

not Ane < /.Mil, /t. ... a. . . P 
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valt jamais, au grand jamais, succombd au ddmon delà 
luxure, que bien au contraire il avait été, lui Robert, le plus 
extraordinaire do tou9 les vainqueurs du genre, chaque fois 
qu u avait couché entre ses quatre nonnettea. Ét savez-vous 
quelle preuve fournit le vertueux prieur à ceux qui l'accu- 
saient de dérèglement? C'était sa parole d'honneur de bien- 
heureux; U jura, sur les saints évangiles, qu'il était aussi pur 
que le moineau dans l'œuf. Impossible a’etre plus Innocent* 
Le9 évêques le proclamèrent «vertu de première grandeur,* et 
à sa mort le pape le béatifia, c'est-â-dlre autorisa ses religieuses 
à lui dresser une statue, représentant le vénérable abbé dans 
1 exercice de ses fonctions, une palme à la main . Quelle palme l 

LA TRINITÉ 

Je ne sais qui diable a rêvé que trois ne sont qu'un, ou * 
qu un est trol9; mais il est constant que les apôtres n’ont Ja- 
mais pensé â la Trinité. 

^rapporta par Marbode. ûvSqua de Pennes, qui vivait h la mCme 
Cpoque que lo bienheureux Kobert d'Arbrlasol. 

3. On trouve loue Ica renseignements sur cette aventure dans V Histoire de$ 


. -9* — 

Ces mots de personnes, d’essence, d’hypostase, d’union hy* 
postatique et personnelle, d’incarnation, de génération, de 
procession et autres semblables balivernes, ont été imaginés 
depuis pour embrouiller de plus en plus l’affaire. 
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veuillent dire la Trinité, a moins qu’on n’interprète ce pas- 
sage comme on a interprété l’Apocalypse, ouvrage très clair 
du même auteur. 

Cependant, comme je me suis engagé à citer juste, et que / 
je ne veux pas avoir tort avec monsieur le curé, auprès de 
qui U faut avoir cent fois raison pour qu’il vous la donne une, 
je conviendrai que saint Jean ajoute dans son Epitre préten- 
due: « Il y en a trois qui donnent témoignage au ciel, le 
père, le verbe et l’esprit, et ces trois sont un, » 

Voilà donc ce qui prouverait, au dire de nos abbés, que 
saint Jean avait connaissance de l’existence de la Trinité. 

On m’accordera d’abord que l’apôtre bien-alroé aurait sa- 
gement agi en s’exprimant d’une façon un peu plus explî- 

Je Veux bien croire qu* « ü y en a trois qui donnent témoi- 
gnage en terre a et qu* « U y en a trois qui donnent témoi- 
gnage au ciel »; mais je désirerais d’abord savoir ce que c’est 
que donner témoignage au ciel et en terre. Je désirerais sa- 
voir aussi pourquoi ce sont « l’eau, l’esprit et le sang », plu- 
tôt que la pomme de terre, la musique et le nerf qui ont la 
spécialité de rendre témoignage en terre ; je désirerais savoir 
encore quel rapport l'eau, l’esprit et le sang qui donnent tô- 
moignage en terre ont avec le père, le verbe (pourquoi pas la 
conjonction?) et l’esprit qui donnent témoignage au ciel, et 
comment le père, le verbe, l’esprit, l’eau et le sang indiquent 
qu’il existe quelque part une sainte Trinité? 

Mais, soyons gentil pour deux sous, et admettons — suis- 
je assea aimable 1— que le galimatias de l’apôtro Jean révèle, 
avec la clarté d’un Jablocnkoff', que monsieur Dieu est en 
trois personnes, lesquelles n’en forment qu’une. 

Pour nous convaincre tout à fait, 11 faudrait que messieurs 
les curés voulussent bien nous prouver que l’Epître de saint 
Jean n'est pas une pièce fausse, un document apocryphe. Car, 
enffn, il est étonnant que cet apôtre ait été le seul a savoir 
1 existence de la maison céleste connue sous la raison sociale 
Samt-Esprlt père et fils . 

11 serait absurde que le pigeon eût révélé ce mystère à Jean 
■ et l.eût caché à ses autres collègues; Userait absurde à Jean 
d avoir consigné la chose dans une simple lettre au müieu 

éu II. P. Elyot, ouvrage qu’on «o saurai! suspecter de 
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d’un gâchis de phrases à vous faire dormir debout* et de »W 
avoir pas parlé en termes nets et précis dans son Evangile* 

En I oui» cela serait absurde, et ce qui est le vrai, ce qui 
est mon avis, c est que le passage des « trois qui donnent té- - : 
moignage au ciel et qui ne sont qu’un » a été ajouté après r 
coup et longtemps après lu mort de l’apôtre Jean. ■ 

Là preuve? — C’est que saint Augustin ne connaissait pas 
le second nassage en question. r 

Ce qui démontre irréfutablement que cette Epître est sun* 
posée, et qu elle a été faite à plusieurs reprises pour les be« 
c ?i U8 ?» Ç >est 3 ue », lorsque ledit saint Augustin a eu 
** 5 aiamais mis en avant que le passage que j’ai 
du sang 01 ° Ü U nesl question que de l’esprit, de féau et 

Saint Augustin, qui tenait comme tous les prêtres à afilr* 
diable 651 8tei I C ? l a Ji ri n itél 8 ? donne P our cela UH mai dti 

rifu esne'^n^rU » ’ *“ ** " 8808 ^ ** 

veufeli2 l ?ajv~ * Ch °* 

«no «ni 0 pourquoi da temps de saint Augustin n’avait-on 
pas fini 1 Epître de samt Jean? et quel avantage i’év6due 
d Htppone n eût* U pas tiré de cés mots : a 11 y en a trois qui 

ceftrols mt°ua ff* GU Cie1 ' le père ’ le verbe el l>e3 P rl, i e t 

^Üîï r w de8 f Constitutions Apostoliques (recueil 
frSâe «ÏÏS5® S t 14 iî asll<î S1? aurlbwé à saint Clément* qüâ* 

. VM1 * cHap - 4a: B Le p 6re ° ?out * 

Trinité * > ° n ' he Vü '^ P 08 fl ue< * eu * pereonnesi ainsi pas dè 

hua e i°min?w, r d« fll i 8 fe . lt . ce ^ ul P»»®»* ailleurs est attrl* 

Mal. un 0 ™»» * 8< î n P 6 i re * V auteur 08 ‘ donc un héritldue. 
Uuüè" PPl û îola 8alm 01 mar, y‘ t quel drôle d’KBrd- 

Cc a n^“°feP our 1 eom ^ er ‘’uubll du pape Cléteent. 
dans Kn„i? r 8è c? ,qoi M „ B j c V nu l“ e parcë qu’il avait lu , , 
le » et V S vo,re , œl1 *! r< lt v * u8 ««Mdal&j arrache^ 

du îèrinSX?, 8 . «fes 
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vi le nombre trois. ~ - - 

.vin 0 Holîîfl«.ï Pr ^* crdd P ap le fl 18 » P ar le verbe.» A 

J en demande pardon à Dieu et aux hommés. at mémo an* . 

femmes, s! cela fcéütleür faire plàféiv ; mais voifêl enedre Urt 1 T 

- l:ïM 

^ ' 1 JJ* 
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, _ J n\e patrglt passablement hérétique. Car. 

^ .ils a, fait le saint-esprit, commuât le saint-esprit a-t-il 
pû faire ÎMeu-Jésus à la brune Marie ? 

Ce malheureux O rlgè ne s’embrouille encore dans son livré 
XXiV Sur samt Jean , U dit : a Le fils est autant au-dessôüs 
du père qui lui et le saint-esprit sont aü-dessus des plus no- 
bles créatures. » Hérésie d’une autre espèce. Non seulement, 
avec ce système, il n’y a plus de Trinité, mais Dieu-Jésus 
même n’est plus Dieu, le saint-esprit n’est plus Dieu, et il n'v 
a pourtant qu’un Di°u qui soit capable défaire un enfant a 
une vierge sans la dévirginer. ' 

Saint irénée, outre fou de la même espèce, prétend, livre /; 
IV. chap. 37, que la Trinité est figurée visiblement par les, 
trois espions que Rahab, la prostituée de Jéricho (i), cacha 
chez elle. . 

U faut avoir le diable au corps pour imaginer de pareilles 
explications, et j’avoue qu’il était difficile que des hommes, 
qui écrivaient chacun séparément, s’accordassent en expli- 
quant des choses inexplicables. 

Aussi, saint Augustin, las de aè casser la tête en l'honneur 
de ta sainte Trinité, finit par écrire ce passage très remarqua- 
ble, infiniment remarquable: « Quand on demande ce qué 
c’est que les trois t le langage des hommes se trouve & court, 
et l’on manque de termes pour les exprimer. On a poùrtafit 
dît trois personnes, non pas pour dire quelque chose, niais 

Ï iarce qu f il faut parier et ne pas demeurer muet. Dictutn est 
res ver son non ut aliqula diceretur, sea ne tacerettir. » 
(Sur la Trinité, livre V, chap. o). . 

Et si tout cela ne vous satisfait pas sur l’ineffable mystère, 

t. Â m pr èl noué racontions l'histoire de cède fcmrria publlqUç 
Mowear DU a choisie pour bisaïeule ù Monsieur Dieu hier 
fliié vous en *m../ieî.,. Aüdns-ÿ, c’est uüe aiiecdotb édifiante. , 4 . 

. L'épisode de Rahab U prosUtpéo se trouva dans lé Bible, üuh livres do Joaud, 
I, 11, et suivants Nouacjtojis 
• Âpres la mort de Moïse, 1 
« lql an» Mon servîtes 
« tout le peuple çiyèo 1 
9 donnerai, comme je 
• qiÿm 8 r6nd 

« Josué, fila deNun, értvoya donc secrètement de Setlm trôl* esplphs. lié 
barrirent et entrèrent à Jéricho, dans ta maison a Une prostituée itoiümdo 
Réirnb et Ils cdiuhêreirt tous les trois avec elle. , 

• Le roi de Jéricho en tut informé t 11 envoya chcé Rahab la proélituée, 
disant» • Amè-ie-nous les eoplons qui sont dans ta nui sort. • Mats celle lemute 
les câcha et dit: « ils sont Sortis tandis qu'on fermait les portes, et Je rte sais 
« bb Us «oit allés. • . ,, 

• Les cnvojés du roi la crurent et sortirent & leur tour do la ville polir 

P *é U Rahâ\», qui les ïvalt^fâlt monter sur la terrasse dé sa maisôii et qui Ici 
des boites de Ha, hua les trouver, et, après tour avoir ma> < 





lisez les longues dissertations d’Abauzit, lisez les orthodoxes 
les unitaires, les sociniens, et vous rirez, si vous ne bâillez. 


Allez, allez, caiotins mes amis, portez votre Trinité où ie 
mets les mandements de vos évêques quand il m’en tombe 
un sous la main, ’ 


LE BAPTÊME. 


Quelques lignes sur les sacrements ; dussent tous les Gui» 
bert et consorts se pendre à l’exemple de leur divin maître, 
je ne leur ferai pas grâce d’une virgule. * 

Vous vous rappelez que Dieu-Jésus ne baptisa jamais per- 
sonne ; vous vous rappelez que saint Paul ne baptisa jamais 
personne, et que même U circoncit (cérémonie essentiellement 
juive) son disciple Timothée. C’est donc que, chez les pre- 
miers chrétiens, la circoncision était toujours considérée 
rien™ 0 nécessa re ex que le ba P têrae n’était compté pour 

C’est avec le temps qu’il est devenu le sceau de la religion 
chrétienne. Le baptême est une simple pièce de cet habit 
modes W n qU * 8 ûppeUe lô cath °N ci8 *»e ; il a varié comme nos 

n*"*) chacun baptisa ô sa manière. Nous verrons tan» 
tôtquelles étaient ces différentes façons de procéder. 

Disons d abord ce qu’est le sacrement fui-même. C’est, 

JplïLée. nnCI un 8,gnal p0Ur « u '« lte fôt distinguée des outres habltonts et 

dau%f fl è ? P 5 U ^™iî??J«t 8pîoaa lu ! curent promis d'exécuter co qu'elle deman- 
ff”MJ â ^. de8C ? ndl1 P 81, une corde qu’elle attacha û une lenôtre de sa maison 
laquelle était sur les remparts mêmes de la ville, et elle leur indloun le c&emin 
9 - fe“ iF P ° Uf *** P oIm l wn “imfâ par ceux quUtllcm ^rfla 


â a a ^H’n"’ î “ 1 '- i È%’ ^ J* R«, o * da ^ 

« Après cela, Us brûlèrent fa ville et tout co qStSSii dedans Or J oan d 
co n qî ,r clfoMs V 8édalt UV ° Ù Rahab ,ft P f< >«ltuéo et épargna sa maison oU/toSt 
• T?îwfe d .f" lc “ ro £ ô ? ,or9 °u milieu d’Israël. 

srîs- rsiissAa sst&rÆtf-s 




En aautres termes : vous avez une âme aussi chargée de 
crimes que celle de feu Napoléon III ; vlan I quelques gouttes 
d’eau sur votre nez, et, au nom du pigeon, de son fils et de 
leur père commun, vous voilà Innocent comme un tourte- 
reau. 

— Mais quand je suis venu au monde, allez-vous me dire, 
je. n’avais pas commis la moindre peccadille ; donc, nul besoin 
de baptême. 

— Ahl bien non ! vous répondra monsieur le curé qui, si 
de semblables théories venaient à se propager, verrait se 
fondre une partie de son commerce ; ah! bien non t vous avez 
dés la naissance l’âme plus noire qu’un charbon, 

— La raison, s’il vous plaît ? 

— Ça, que vous ave2 mauvaise tête!... La raison, c’est que 
père Adam et mère Eve ont croqué une pomme... 

— Pardon, j’avais oublié en effet. 

Voua pensez bien que, du moment que votre âme est noire, 
même en naissant, il faut la laver. 

Encore toute eau n’est-elle pas bonne pour cela. Il faut 
vous servir d’eau naturelle, et fl est nécessaire que le bapti- 
seur vous la verse sur la tête. On vous viderait par exemple 
un seau d'eau de Javel sur l’extrémité de l’épine dorsale 
que cela ne vous laverait pas du plus petit péché. 

Tout le monde peut baptiser. Ainsi, vous ne seriez pas 
chrétien et par conséquent pas digne d’entrer dans le royaume 
des deux, que Tropmaan, Cartouche ou le comte de Germiny 


i'ôü ministre s'associe intérieurement a ce que dit l'Eglise, 
C’est le pape Alexandre VU qui a dit cela. Et cela veut dire 

S ue si le baptiseur se fiche de la .sainte Eglise comme de sa 
érhlère paire de chaussettes, le baptême ne vaut rien. 

Je me hâte d’ajouter que là-dessus, ainsi que sur le reste, 


sauvage ignorant complètement l’existence du christianisme 
vous muuuUiii le front au nonrtîU'tRip Saint-Esprit, Père et 
Fils, vonv baptême s§/df^^;^remi^>qualité. 

Maintenant, voici encore une question qui a été longtemps 
. , agitée aux premiers s&e&s tte^’^jlfse^ Ç_ j 


■ -'-wïy 


Du moment que te baptême est l’acte d’initiation & la retU 
gion catholique, il est nécessaire, ont pensé quelques naïfs 
aux yeux desquels superstition et logique étaient deux termes 
synonymes, il est nécessaire que ce sacrement soit administré 
seulement aux personnes en état d’en comprendre la portée* 

— Halte-là l ont objecté messieurs les curés. 

Messieurs les curés sont d’avis que si, pour recevoir leur 

baptême, il fallait de toute nécessité savoir ce qu'il signifie* 
personne ne se ferait baptiser. 

Ceci n’est pas mal raisonné. 

Et comme cette bonne vieille mère l'Eglise tient à avoir le 
plus d’enfants possible, tous les chréti.ns devraient-ils être 
pour elle des enfants volés, elle a décidé que le baptême 
pourrait être reçu à tout âge, et surtout h la naissance. 

Cependant, pour ne pas se donner l’air de christianiser les 
gens de force, elle a inventé les parrains. 

Monsieur le curé épanche de mu sur le front d’un moutard 
de trois jours et lui dit: 

— Je te baptise chrétien. Veux-tu, mon gros bébé, t’en- 
gaaer à obéir toute ta vie aux commandements de l’Eglise ? 

Le bébé, qui trouve fort désagréable l’aspersion du vilain 
monsieur noir, répond en pleurant : 

~ Onia 1 gma l gnia 1 

C’est alors qu’apparalt le parrain ; son rôle commence. Ce 
rôle consiste h interpréter les « gnia-gnla-gnla » de son fil- 
leul. 

A la quèstion « veux-tu être chrétien ? » adressée par le 
curé au moutard de trois jours, le parrain répond au nom du 
Jeune mouillé î r 

,*7 Si je le veux ? mais comment donc !... Cest plus qu’un 
plaisir pour moi, c’est un honneur. 

Le vobiscura reprend : 

â ln divinité de Jésus-Christ et à tons les dogmes 
que l’Eglise enseigne ? 

Et le bébé réplique par la bouche de son parrain : 

r* JG «o foi» que ça depuis que je suis au monde 1 

Le curé est enchanté, il fait prendre au poupon un tas d'en- 
gagements pour l’avenir, et naturellement le poupon promet 
tout ce qu’on veut. r r r 

C’est ainsi que les choses se passent. 

Il est bon de dire que tout cet échange de paroles se fait en 
latin de sacristie. De cette sorte, le parrain ne comprend pas 
un mot de ce qu'il dit au nom de son filleul, et les trois quarts 
du temps le curé, pour peu qu'il soit campagnard, n'en corn-, 
prend guère davantage. * 

Mais cela n’empêche pas que le bébé a passé pour toute sa , - ; 
vie un traité avec sa marâtre adoptive, l’ Eglise ; on a même 
signé pour lui sur des registres ad hoc , . f -V 

Et si plus tard l’enfant, devenu homme, mwart sans vouloir •£/ 




Mê 


8e confesser et en affirmant des opinions matérialistes» 
l'Eglise ne se gêne nullement pour venir réclamer son cada- 
vre. 

— Ce cadavre est à moi! dit-elle avec autorité. Voyez, à 
telle époque, tel jour, le jour de sa naissance, cet homme s’est 
donné ù moi. Je le réclame donc aujourd'hui, U est ma pro- 
priété. 

Les amis du défunt ont beau protester ; en vain, un exécur 
teur testamentaire met-il en avant l’adhésion du pauvre mort/, 
à telle ou telle société de libre-pensée de sa commune : l'E- 
glise tient bon. A ses yeux, le contrat signé au nom du nou* 
veau-né par un quidam dépourvu de tous droits et de tous 
pouvoirs, ce contrat, dit-elle, est le seul valable. /' 

La signature donnée par un jeune homme âgé de vingt et 
un ans moins un jour est nulle et non avenue devant la loi ; 
mais, devant la foi catholique, la signature donnée par pro- 
curation pour un nouveau-né qui est matériellement incapable 
do désigner même du bout du doigt un fondé de pouvoirs, 
cette signature est valable. 

La fol catholique est donc le vrai type de la mauvaise foi* 

Mais qu'importe aux calotins ! La faiblesse des gouverne- 
ments fait leur force. Quant un libre penseur meurt, fis se 
ruent sur sa dépouille, si de son vivant le malheureux n'a pas 
suffisamment pris ses précautions contre eux, et, exhibant 
triomphalement son acte de baptême, ils emportent et sa- 
lissent de leurs attouchements ignobles le cadavre de leur 
ennemi. 

Voleurs l 

Nous avons vu que le baptême a pour effet, selon les théo- 
logiens catholiques, d’etfacer tous les péchés commis avant 
sa réception. 

Tous les péchés, entendez-vous/ Non seulement celui 
que nous a légué le père Adam ; mais encore ceux que nous 
pouvons commettre pour notre propre compte, si grand» 
qu’iis soient. 

Aussi un vieux poète a-t-il dit : 

Ctat une drôle do maxime 
Qu'une lessive efïucp un erlmol 

Mais voilà! Quand on sut qu'en lavant de la sorte le corp9 
on lavait aussi rôme, tou£ le monde se dit : « Faisons-nous 
baptiser le plus tard possible !» 

On trouva très commode de faire disparaître de la cons- 
cience toutes ses taches à la fois. 

Le baptême fut évité avec grand soin durant toute la vie, 
et on se le fit administrer seulement à l’article de la mort* Ce 
n'était pas bête. 



•-wjiqoù ; .;"•'■■/ ’ v,v -‘ . ' 

Ainsi Constantin, ce bandit couronné qui le premier en- 
trennt la prostituée apostolique et romaine ^et la mit dans ses 
meubles, Constantin, dont les papes ont fait un saint, lui oui 
tua sa femme, son fils, son beau-père, son gendre et à 

§ eu près tous ses parents, ne reçut le baptême qu’au moment 
e vomir sa vilaine Ôrae; un peu d’eau le rendit blanc comme 
neige, et il alla au ciel tout droit. 

Saint Ambroise, qui avait peut-être aussi ses raisons pour 
attendre, n était pas encore baptisé quand il fut nommé à 
l’évêché de Milan. 

L’usage du baptême tit extremis se serait donc peut-être 
perpétue, si messieurs les calotins ne s’étaient pas aperçus 
à un moment donné que ce système finirait par leur causer 
préjudice. r 

En effet, en vertu de la coutume suivie par Constantin, le 
plus sur moyen d être chrétien serait de vivre sans l’être. 

Supposez un père de famille hésitant entre le christianisme 
et le matérialisme. Pourquoi ferait-il baptiser ses enfams ? 
Si le baptême est bon, s’il a la valeur que la prêtraiile veut 
bien lui attribuer, mieux vaut toujours ne jamais se presser 
de 1 administrer. Donné à la naissance, il est insignifiant, tan- 
dis que donné à la mort, il a une efficacité complète : ce n’est 
plus le péché d Adam qu’il enlève, ce sont tous les crimes 
commis pendant la vie. Avec le baptême au début de l’exis- 
tence, on peut aller en enfer ; au contraire, en .ne recevant ce 
sacrement qu’au moment de passer l’arme à gauche, on est 
sûr d avoir une loge d’avant-scène au grand théâtre du Pa- 
radis. 


Les curés se dirent aussi que, s’ils ne posaient pas comme 
>gle aux parents de faire baptiser leurs enfants le plus tôt 
îssible, ceux-ci risqueraient fort de leur échapper. 

Sans baptême, voilà les fidèles qui n’iront plus à la messe. 

S SÊ t'nnlPQCPrnnf nlne nn./4/i.A^» U.. - . * 


w u iiuiu pius a iu messe, 
ne se confesseront plus, garderont leur argent chez eux, etc. 

Un seulsacrement, et vite expédié, pour lequel le prêtre 
n est même pas nécessaire, remplacerait tous les autres! — 
Ahl non alors l se sont écrié tous les calotins, il ne tout pas 
<le cela 1 — Et ils ont commencé par baptiser les moutards 
le huitième jour après leur mise au monde ; ce qui par paren- 
thèse est encore un souvenir du Judaïsme, puisque la circon- 
cision avait également lieu le huitième jour. 

_ Mats il n’y a pas de règle bien fixe là-dessus. On peut bap- 
fiser à J instant même de la naissance, comme on peut bap- 
tiser à l’article de la mort. v 

Bien plus, maintenant, il y a des curés qui baptisent avant 
5““ “ nce ; Ne croyez pas que je veux rire. De nos jours, 
chaque curé, pour peuqu’il soit bien monté en outils ecclé- 
datt9 8tt tI ‘°. u ^ se «seringue baptismale », 

attea usag h ! 1 - — * 


"0 





C'est grotesque, ce n’est pas propre du tout; mais c’est 
très catholique. 


J’ai dit plus haut qu’au début du christianisme on employa , 
diverses manières de procéder pour l’administration du bap- / 
tême. ï 

* Il se forma en effet différentes sectes qui, chacune, baptl- /' 
sait à sa façon. j . 

La plus curieuse de ces façons était celle adoptée par les/ 
séleuciens et les herminiens. Ces bons imbéciles-là baptisaient 
en appliquant un fer rouge à la peau du catéchumène. — Le 
pourquoi, s'il vous plaît? — C’est qu’ils voulaient se confor- 
mer scrupuleusement à l’Evangile. 

D'après saint Luc, saint Jean-Baptiste aurait dit: « Je bap- 
tise par l'eau, mais celui qui viendra après moi baptisera par 
le feu. » 

D’où le fer rouge. 

Ce baptême-là, comme bien vous pensez, ne dura pa9 long- 
temps. Un trouva désagréable de se laver avec des frictions* 
de ce genre. 


On baptisa après cela les morts qui avaient attendu trop 
longtemps pour se laver. 

Saint Pau!, qui tantôt veut deJa circoncision et tantôt n’en 
veut plus, dit dans une de ses É pitres aux Corinthiens : — 

« Si on ne ressuscite point, que feront ceux qui reçoivent le v? 
baptême pour les morts? » « 

Cela ne veut rien dire, ou tout au moins cela n’est pas très 
clair. • > 

Mais, comme U faut toujours trouver une explication à 
tout, les marcionites. — qui était encore une secte de chré- J M- 
tiens. — conclurent des paroles de saint Paul que l'on de- 
- . vait baptiser les morts. •; . 

. > Et voici comment ils opéraient, à ce que nous racontent (r 
saint Epiphane et saint Chrysostome : 

On mettait quelqu’un sous le lit du mort ; on demandait & # 

; celui-ci s'il voulait être baptisé. Le vivant répondait oui 

pour le mort et on plongeait le cadavre dans une cuve. . : 

Voilà l’origine des parrains. . 1 

Quand, aprè9 avoir baptisé les morts, on s'est mis à baptl- ^ . 

serlea enfants nouveau-nés et même les fœtus, il a bien tallu l , 

conserver cet usage d’employer des gens chargés de répondre 
pour ceux qui notaient pas en état de le foire. '*■ 

>' " Pour ce qui est des marraines/ c’est la galanterie qui les a ; 
inventées* * : 

.• Le baptême est un prétexte pour mettre en rapport un 
v / jeune hommç et une jeune fille. On a une jolie commère; . * 
/ . on 0 un gentil compjre; on se plaît, on se le dit, au bout de 



quelque temps on s’eçabrasse à bouche que yeux-tu* et fina- 
lement on se marie. 

Mais alors la calotte intervient. 

Holà, monteur* holà, mademoiselle; je suis charmé do 
voir que les relations que j'ai créées entre vous ont abouti à 
quelque chose; mais, à cause même de ces relations, je ne 
puis vou 9 unir.., 

— Grand Dieu I que voulez-vous dire, madame l'Eglise ? 

— Quand on a été ensemble parrain et marraine à une cé- 
rémonie baptismale, on ne peut se marier l’un à l’autre. 
Telle est ma loi, 

— Oh 1 c’est une loi horrible. 

— Pardon, mes enfants, il n’est telle loi si formelle dont 
on ne puisse se débarrasser pour quelques écus. Il est avec le 
ciel des accommodements. Remettez-moi soixante francs, et, 
sur l’heure t je vous accorde une dispense. 

On le voit, la calotte n’est pas seulement une gadoue à trois 
francs la messe: c’est encore une proxénète du plus bas 
étage. 

Avec de l’argent, on fait faire a un euré tout ce que l’on 
veut. Avant le mariage, le calotln vous apprend, au confes- 
sionnal, par ses questions indécentes, tout le côté malpropre 
de l’amour. Une fols .qu’il vous aura instruit de tous les raf- 
finements de la volupté, donnez-lui cent sous, et, pour cette 
somme ou une moindre encore, 11 vous tiendra le chandelier 
et rincera votre cuvette. 

A force de répéter que la vie de l’homme n’est jamais, quoi 
que l’on fasse, exempte de fautes appelées péchés, et qu'U n’y 
a rien auprès du baptême pour vous donner le ciel en effa- 
çant vos fautes, le clergé produisit des fanatiques barbares. 

C’est ainsi que dans le Danemark U y eut une secte de 
féroce8idiot9 qui, mus parles sentiments les plus charitables, 
empoisonnaient ou égorgeaient (avec baptêraeftous les en- 
fants nouveau- né9. pour les empêcher de pécher en gran- 
dissant et ainsi les faire participer de suite aux douceurs Inef- 
fables de la vie éternelle. 

Vous pensez bien que cette secte -là n’a pas duré long* 
temps. 


Maintenant, vous croyez peut-être que votre baptême d’au- 
jourd’hui est le meilleur. 

Voici ce qu’en dit saint Cyprien, évêque de Carthage, 
épître 76 : -r Interrogé si ceux-là sont chrétiens, qui se font 
arroser seulement toutle corps, U répond que plusieurs évêques 
ne croient pas que ces arrosés soient chrétiens; mais qtie, 
pour lui, il pense qu’ils sont chrétiens ; qu’ils ont une grâce 
Infiniment moindre que ceux qui ont été plongés trois fols, 


— io3 — ■ . • 

Voyez-vous Dieu mesurant la grâce â la pinte, au litre, à la 
bordelaise et au foudre ? 



uuaau ou e»* www» œ” “ÜÂ 

un sacrement, on n est pas bien sûr de son efficacité 


LA PÉNITENCE j. 

Passons au sacrement de la Pénitence, le plus nécessaire X 
celui qui n'a pas manqué de pécher après «>n baptême, le- 
quel ne garantit pas du péebê, quoiqu’il purifie 1 ame. 

Vous avez vu, nu commencement de cet ouvrage, que le 
baptême, la confession et des masses d’autres pratiques ont 
été prises des anciens et arrangées en sacrements. 

Quelle que soit l’origine de la confession, )e conviens qu elle 
peut être très utile, mais à la condition expresse qu’elle soit 
publique. L'homme, vraiment convaincu do son efficacité, 
tremblera de commettre une faute qu’il faudra ou il révèle 
devant ses parents, ses amis, ses connaissances. Aussi cette 
confession publique fut la seule admise pendant les premiers 

Mais voief qu’un beau Jour une femme s'accusa tout haut, 
dons une église de Constantinople, d’avoir couché avec le dia- 
cre qui aidait le célébrant à l’autel. , , . . 

Le mari fit vacarme, le diacre resta confus, et les assistants 

ôt ^e grand pénitencier Nectarius était très embarrassé. Il vou- 
lait bien qu'un de ses diacres couchât avec une joue femme $ 
mais il ne voulait pas que toute la ville le sût. 

Il n’eut pas la présence djesprlt d'imaginer à l'Instant la 

• ô l'avenir pareil 
manger Dieu sans 

confession. 

Vers le vu* siècle, les abbés commencèrent âexiger que leurs 
moines vinssent, deux fols l’an, leur avouer leurs fautes; et 
ils composèrent cette formule î n Je t'absous autant que je le 
peux et que tu en as besoin. » 

Lorsque ce genre de confession n'était pas consacré par le 
temps 2t la crédulité, ces moines ne pouvaient-ils pas dire a 
Toboé : Hél malheureux, ne compose pas de formule, et fais 
en sorte que Dieu te pardonne a toi-même* . . , 

Ils aimèrent mieux être confessés, et devenir à leur tour 

de savoir les secrets des familles, de con- 
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«?.”? leur ? 1 P ,u » grands' détails les petits péchés des 
&Ji ,es l ~ V & confe sseura qui s’en tiennent là ne sont 
que des curieux indiscrets 

*?.*• P * Martène dit. dans ses Rites de V Eglise, tome IL 
page 3g, que les abbesses confessèrent longtemps leurs rell- 

feuïôteVw droit 63 < " ,#nt ® l Cttrleuses q«’on fut obligé de 

n £? »7V?° l ne l’ôte-t-on pas ans confesseurs curieux? — Et 
u en a i n y en n l 

« n » con8e *U®nt à une femwe de refuser ses faveurs à 

m,?^nlLm»^f r i re 1 d1, io <- ur eonsa «^ / Maraan-Pucelle; ceux 
gulc onseiU ent de les refuser tout à fait au raarl qui ne va pas 

consenienîÆ 9 " 1 "k®® dadmet,re »«0 bulle; ceux qui 
conseillent a un jeune homme, sans vocation, de se faire pré» 

tre, parce qu'tl faut des recrues au clergé; ceùx qul éveillent 
le tempérament d une petite fille, par des questions qui lui 
q»'® eut encore 'ignoré, ceuxdâ ne sont pas 

rfSrfhen«ihi»« e 2? , i U9 80nt JP ,U8 coupables et comme tels très 
répréhensibles, et il y en a beaucoup comme cela. 

. ,P““ ndon . 5î taq ‘J? j con , feS8ion . cette Institution abomina- 
ble| on peut être sûr de voir un calotin se lever et dire * 

— La confession est très utile. Grâce â elle, pas mai de vo« 



/mais, \ 
précis. 

confLLim!? y M° n loura lo fam eux secret de la 

S?ü%*Ai 0I ît u ' a koé v ®ut bien affirmer que, grâce au sacre- 
{?®" td ®^" l ' e ?fc< ü 0 ** opérer des restitutions; seulement 
p°® ?f ?! 80cr les Pc -onnes en cause ni infime tadl- 

quer les circonstances de 1 aventure. 

Soit. Mais alors on tue permettra de révoquer en doute les 
assertions de M. lnbbé; car des assertions qui ne sont ap» 

S?Æ d / U " un P P I Ô ? V S » 8ont 8an9 Vflîeur t surtout quand cèlul 
qui les émet a Intérêt â les émettre. H 
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06 qui arrive en fait de restitutions; maison avouera 
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Du reste, fai entre les mains un petit travail écrit par un 
ecclésiastique qui traite la Question de la confession, et je 
vous promets que M. le théologien ne conseille pas du tout, 
mais là pas du tout, de restituer l'argent mal acquis. 

Ce traité delà confession est l’ouvrage d’un de nos contem- 
porains. L’auteur vit encore, puisque le journal qui le pu- 
blie au fur et à mesure n’en est qu'à sa quatrième année /■ 
d'existence. 

Ce journal est rédigé spécialement pour les prêtres et par ‘ 
des prêtres. ^ „ , / 

Voici son titre : « Le Journal du Presbytère, fondé et dirigé^ 
d'après le programme des assemblées catholiques, organe des 
congrégations religieuses, des pèlerinages , des cercles ca- 
thouques et de toutes œuvres pies , Nouvelles et Instructions 
religieuses. Paraissant tous les jeudis. Bureaux et adminis- 
tration du journal : 4, rue Chauchat , à Paris . » 

Le numéro que j’ai sous les yeux porte la date du 10 juin 
1880. Vous voyea que ce n’est pas vieux. 

Dans ce numéro, je 1 U l’avis suivant ï 

0 L'administration du Journal du Presbytère s’est assuré la 
collaboration et le concours 2élé de théologiens érudits et de 
casulstes aussi expérimentés que prudents, afin de répondre, 
à bref délai, à toutes difficultés ou consultations du domaine 
théologique, telles que : cas de conscience, questions de 
dogme, ae morale pratique, de droit canon, de liturgie, de 
discipline, etc., etc. » , , , . 

Nous allons un peu voir comment les calotins de nos jours 
entendent la morale pratique et comment ils traitent les cas 
de conscience. 

On ne pourra pas récuser ma citation; je crois qu elle no 
saurait être plus précise. „ , 

Voici donc de quelle façon le moniteur des confessionnaux 
envisage la question si délicate du chantage, qui 1 »t une des 
manières les plus odieuses d’escroquer de l'argent. 

Sous le titre Théologie morale et pratique , l’abbé Olivier 
Plquand écrit ceci. Je reproduis textuellement sans changer 
une virgule : 

« On nous demande quelle doit être, pour un confesseur, 
la solution à donner dans le cas suivant : 

a Justine, témoin d’un crime que Calliste. son maître, vient 
de commettre, menace de le dénoncer s’il ne porte a cent 
francs ses gages annuels, qui jusque-là n’étaient que de quatre* 
vingts francs, et ne s’oblige à la garder toujours à son ser- 
vice. Justine, ayant du regret d’avoir imposé à son maître ces 
conditions onéreuses, se présente au tribunal de la pénitence 
et s’accuse de ce qu’elle croit être une faute. 

' * « Principes. 

« La crainte grave qui 0 fait une si forte impression sur 
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Pesprtt d’un homme qu'elle ne lui a pas laissé la liberté ni 
donné le temps de réfléchir ft l’obligation qu’il contractait, 
rend le contrat nul et invalide; car elle a ôté à cet homme le 
l;bre consentement de sa volonté, en lui ôtant le loisir d'être 
attentif à ce qu'U faisait; or, u ne peut y avoir do con- 
trat valide ott U n'y a point de libre consentement de la vo- 
lonté... t> 


Très bien! voilà qui est parfait. Vous croyez peut-être que 
partant de ce principe, l’abbé Plquand sera d'avla que la ser- 
vante qui a fait chanter son maître doit lui restituer l’argent 
ainsi mal acquis? — Si vou9 croyez cela, vou9 connaissez 
mal les curés. — Attendez, Voici la suite de la consultation 
du digne abbé. 

« ... Mais, ajoute-t-il, la crainte grave, venue d'un prin- 
cipe intérieur ou d une cause étrangère, nécessaire et naturelle, 
n annule point, par elle-même, ni les contrats, ni les pro- 
messes. La cjalnte qui naît d’une cause libre, mal9 juste, 
n annule pas un contrat ; parce que celui qui contracte par 
cette crainte, quoi qu’il paraisse en quelque manière agir 
malgré lui, consent cependant véritablement ; Il est libre 
de ne pas consentir. La crainte est volontaire dans sa cause; 
il en est le principe, elle vient de lui plus que de personne ; 
U y a donné sujet ; en commettant la faute 11 s'est soumis h la 
peine ordonnée par les lois ; il a donné droit au magistrat de 
sévir contre lui, et, s'il contracte un engagement, c eat libre-, 
ment et de son plein gré qu'il prend ce parti, pour éviter la 
peine qu il subirait s’il y manquait. 

« Ceci posé y nous disons que le confesseur de Justine n'a 
aucune restitution à ordonne i* ni 4 imposer 4 sa pénitente t 
son maître a été déterminé par une crainte juste et il a cou* 
tracté avec pleine et entière liberté, » 


.. Ainsi, c'est bien entendu, quand un individu a spéculé sur 
i intérêt qu’un autre individu a & cacher une faute, l’Eglise 
i approuve et ne lui ordonne pas de restituer. 

Cela est écrit, cela est signé par un ecclésiastique qualifié 
par ses collègues en soutane do « théologien érudit », de 
« casulste aussi expérimenté que prudent, n Telle est la a mo* 
r ale pratique » de la religion catholique. 

Et, qu’on le remarque bien, cotte théorie n'est pas une 
théorie Isolée. C'est la doctrine même du clergé. Un prêtre 
ne peut pas traiter publiquement des questions de théologie 
ou de casuistique sans l'autorisation do Bon évêque. Le Jour- 
nal du Presbytère est imprimé avec l'approbation de Mgr Oui- 
bert, cardinal archevêque de Paris. 

Voilà donc comment te confessionnal favorise la restitution 
do l'argent mal acquis! 

Non seulement la çonfesslon ne fait pas rendre gorge au*. 
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escrocs, mais encore elle autorise la plus vile des malhon- 
nêtetés, le chantage, . 

Or» les prêtres reconnaissant le chantage comme une spécu- 
lation très légitime, ]e vous laisse â penser s Us doivent i ex- 
ploiter pour leur compte À 1 égard des imbéciles dont le 
sacrement de pénitence leur livre les secrets. 


Oh sont donc les avantagea de la confession ? 

Pour ma part, je ne vois à cette Institution que des incon- 
vénlent 9 qui devraient la faire abolir : mieux que cela, provo- 
quer des peines sévères contre les individus qui se permet- 
traient d’exercer l’infâme métier de confesseurs. 

N'oublions pas que le moine dominicain Polltien do 
Montepulciano, qui empoisonna l’empereur Henri VH 
d'Allemagne dans une hostie, l'avait absous la veille pour 
qu’il communiât le lendemain ; que les assassins des ©force et 
des Médicls s’étalent préparés ou meurtre par la confession \ 
que Louis XI, quand fi avait commis un i grand crime, deman- 
dait pardon, en pleurant, û la petite Notre-Dame de plomb 
qu’il portait & son bonnet, allait ft confesse, et dormait tran- 
quille ; que Jaurigny, assassin du prince d Orange. Qutl* 
tourne 1*, n'osa entreprendre cette action sans avoir fortifié, 
par le pain céleste, son âme purgée par la confession aux 
pieds d Man dominicain, Strada noua apprend cette parti- 
cularité* _ . 

Charles IX qui ordonnait la Saint-Barthélemy, Louis XI V 
qui baignait les Cévennea de sang, allaient tous deux û con- 
feise. Or, comme, quand 11 s'agit d'une grande affaire spiri- 
tuelle, un dévot ne manque jamais de consulter son directeur 
de conscience, U s'ensuit que les massacres des Cévennes et 
do la Saint-Barthélemy ont été conseillés par des confiseurs. 

Jean Châtel, Jacques Clément, Ravaillac, venaient d’aigui- 
ser leur poignard au confessionnal. 

En argot de sacristie, se confesser avant de commettre un 
crime s’appelle « se faire ramoner, n C’est un terme consacré. 
On nettoie sa conscience de tous le? petits. péchés véniels de 
la semaine, on en reçoit l’absolution, et Von va bravement 
exécuter un crime â la plus grande gloire de Dieu. 

Notes qu’un crime accompli en faveur de la religion n est 
pas un crime. C’est une action d’éclat qui fait du criminel un 
héros et le désigne ipso facta a la vénération des fidèles. 

Ainsi, que demain le gouvernement fasse rentrer le clergé 
tout A fait dans le droit commun, lui retire tous ses privilèges, 
et confisque au profit de l’Etat les biens mai acquls par le9 
congrégations, toute la prêtraîlle se dira persécutée; le? dé- 
putes républicains et les membres du pouvoir seront désignes 
aux vengeances catholiques, et. al quelque fanatique venait 
0 gssassmer soit le president de la République, soit un ml- 
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nlstre, soit un des députés démocrates influents, loin de 
renier l'assassin, le clergé lui élèverait dés autels. 

Réfléchisse? donc, vous qui gouvernez. Réfléchissez, et 
vous comprendrez combien la confession est pernicieuse et 
combien en général le catholicisme est infâme. 

Au siège de Barcelone, les prêtres refusaient l’absolution à 
ceux qui restaient fidèles à Philippe V, à qui ils avaient eux- 
mêmes prêté serment de fidélité. 

En 1750, on refusait à Paris l'absolution et les sacrements 
â ceux qui n’admettaient point la bulle Unigenitus, qui n'é- 
’talt point un acte de foi, mais un acte de parti. 

Tout récemment, sous la période du Seize-Mai si bien 
appelée par le peuple « gouvernement des curés», les prêtres, 
dans les campagnes, refusaient l'absolution aux paysans 
naïfs qui ne voulaient pas voter pour les candidats an ti- répu- 
blicains. 

Cela ne prouve-t-il pas que le sacrement de pénitence se 
transforme entre les mains des calotins en instrument poli- 
tique? 

La confession n’est pas seulement profondément immorale; 
elle offre aussi de très grands dangers, et, comme telle, elle 
devrait être supprimée. 

Je finirai cet article sur la confession en répétant que l'E- 
vangile ne parle pas plus des confesseurs que des directeurs ; 
mais U est reconnu qu’une femme du bon ton doit avoir un 
confesseur, qu'elle voit intimement au confessionnal et à qui 
elle dit ce qu’elle veut; et un directeur qui est l’ami par 
excellence, qui dirige toutes ses actions, qui a sur elle un 
empire absolu. 

Les femmes, en général, veulent être menées, et lorsqu’elles 
ne trouvent plus de jeunes gens qui veulent bien les diriger, 
si elles ont â quarante ans de l'embonpoint, de la fraîcheur, 
des formes, une bonne table, une bourse ouverte, elles trou- 
vent un directeur. 

Le métier de directeur a toujours été très bon en France; 
mais en Espagne, c’est un état. 

Ce titre est une sauvegarde, même contre le mari. 

Le directeur entre, U bénit en passant le débonnaire époux, 
il marche â l'appartement de madame, il laisse ses sandales ou ; 
ses babouches en dehors. U ferme ou ne ferme pas la porte ; 
ces sandales, sont les colonnes d’ Hercule : impossible de les 
passer. 11 est démontré que madame est en conférence aveo 
le Saint-Esprit. 

Un mari espagnol, qui se gardait bien de dire, mais qui 
pensait que le Samt-Lsprit a fait jadis une espièglerie notoire, 
ce mari perça un trou au-dessus de l'appariement de ma» 
dame, curieux do savoir ce que le Saint-Esprit faisait aveo 



11 vit.. Il vit". Je ne sais trop ce qu’il vit ; mais il se fâcha, 

: et très tort. 11 descendit, armé d’un bâton, passa bravement 
les colonnes d* Hercule, et chassa le directeur, en lui friction* 
j nant vivement l’omoplate. 

Après quoi, U rentra chez madame, l’accabla de reproches, 
et en marchant de long en large, selon la coutume des hommes 
exaspérés, il s’embarrassa les pieds dans une culotte qui 
n’était pas la sienne, ni celle du Saint-Esprit. 

Pièce de conviction qui alimente sa fureur, et pendant que 
sa fureur s’exhale, une procession marchait bénignement, et 
vient s’arrêter à sa porte. 

Le chef du couvent marchait en tête, et dit au mari stu- 
péfalt: 

— Nous possédons dans notre sacristie la culotte de saint , 
Pancrace, qui guérit de la stérilité les femmes qui la baisent. 
Frère Boniface, dans un accès de zèle, l’a soustraite de la 
sacristie pour la faire baiser à madame. Rendez-nous la cu- 
lotte de saint Pancrace. 

La procession était escortée de quelques familiers de la 
sainte Inquisition, qui marchaient les yeux baissés et le 
chapelet à la main. 

On ne raisonne point devant ces gens-là. Le mari rendit la 
culotte de saint Pancrace. 

On l’emporta en grande cérémonie, accrochée au haut 
d’une croix ; on la plaça dans la chapelle de la Vierge, et, 

| depuis, les femmes stériles l’entourèrent d’ex-voto . 

Au bout de quelque temps, madame se trouva grosse, et le 
> mari convint qu’U était le père de l’enfant, selo > ce principe 
de droit : est pater ille qttem nuptiœ démonstratif. 

On comprendra que nous n’ayons traité que très sommai- 
rement un sujet de l’importance de la confession, 
i U faudrait plusieurs longs volumes pour raconter d’une ma* 

niera complète et détaillée V Histoire du CottfessionaL 

Nous y reviendrons du reste quelque jour. 

En attendant, terminons cet aperçu sommaire par quelques 
menues anecdotes : 

Un prêrre, qui se trouvait un soir en nombreuse compa- 
gnie, racontait les impressions que lui avait produites la pre- 
mière confession qu’il avait entendue. 

« a — C’était, dit-il, une jeune dame qui s’accusait d’avoir 
b trompé son mari. » 

j Quelques instants après, entre dans le salon uue jeune et 
jolie dame, intime amie de la maîtresse de la maison, 
j ' A la vue de l’abbé, elle s'avance vers lui de l’üir le plus 
} ’ .gracieux, pour lui foire ses compliments, 

!&■•'■ 


... . . 

■ '•? no — 

Le prêtre rougit, balbutie, et parait fort embarras^. 

o Mats, monsieur l'abbé, s’écrie joyeusement la dame, 
on dirait, a vausvoir, que vous ne me reconnaissez pas. 
Nous sommes pourtant d’anciennes connaissances* et vous 
n avez pas oublié, je J’espère, que c’est moi qui al été votre 
première pénitente. » 

L’histoire ne dit pas si le mari faisait partie de la société: 
mais ce que tous les lecteurs devineront sans peine, c’est que 
la confusion de l’abbé redqublaen voyantes sourires et les 
regards malins de toutes les personnes présentes. 

On a souvent reproché avec raison aux confesseurs cer- 
taines questions indiscrètes qui peuvent avoir de graves con- 
séquences en éveillant chez le pénitent l'idée du mal auquel 
il n’aurait jamais songé. * 

En voici un exemple : 


son tour la parole : v 

« — Voyons, lui dlt-il, est-ce qu’il ne te serait pas arrivé 
quelquefois de graisser avec de fnuùe de chènevls les dents 
des chevaux que les voyageurs mettent dans ton écurie, afin 

S ue ces pauvres animaux laissent plus de foin dans leur râte* 
er et plus d avoine dans leur mangeoire ? 

et cntiÊreabloiùtfon. 0nd ^ rauber 8 r9te * « ul w ? ut Blors P^ne 
En effet, le bonhomme n’avait jamais commis cette fraude 
qull ne connaissait pas; mais, depuis ce jour-là, chaque fois 
qu il vint au confessionnal, la fraude en question fût toujours 
le plus gros des péchés qu’il avouait. 

N’est-on pa9 fondé de dire que la confession est, pour le 
crovant, une permanente excitation aux crimes et délits f 
» j ‘fldMdu* qui s’agenouille régulièrement au tribunal de 
la pénitence, peut commettre tous les forfaits qu’ü lui plaît, 
il n a qu à les avouer a son confesseur une fols acccompüs. 

d'expiation ÛVfiC Uft 0U dCü * cha P elet8 â «*citer en guise 

a ÎTu J* U8 8 r J n ^ coupable, après l’absolution du prêtre, a le 
droit de marcher le front haut et de se croire un honnête 
nomme. 


. T*'? S 1 ™» coupable, après l’absolution du prêtre, a le 

droit de marcher le front haut et de se croire un honnête 
nomme. 

De quel droit les simples mortels lui reprocheraient-ils une 
coqumerle que Dieu lui-même Vient d’cffhcer ? 

Comme cela est moral 2 

Un procureur était allé avec sa femme pour se confesser, 
gué 8’cndormU C ° nfC8SÛ ** prcm * crc » ma * 8 *° Cttr ^ ^lant 




Lq pénitente, Payant plus rien à dire, s’imagine que le 
bruit des orgues l’avait empêchée d'entendre l'absolution qui 
lui avait été donnée, et sa retire. 

Son mari prend sa place, et, entendant le curé ronfler, il lui 
dit : 

« — Vous dormes, mon père ? 

a — Non, madame, répond le confesseur, se réveillant en 
sursaut, je ne dors pas ; le dernier péché dont vous vous êtes 
accusée, c’est d’avoir couché trois fois avec le maître clerc de 
votre mari. » // 

Tête du procureur ! /; 


Un paysan étant allé se confesser à son curé, et s'accusant 
d'avoir volé un mouton à son voisin, le curé lui ordonna de 
restituer (une fois n'est pas coutume) ledit mouton, sous 
peine de ne pas avoir l’absolution. 

« — . Mais, objecte le paysan, la chose est fort difficile, 
attendu que je l’ai mangé. 

« — Tant pis I répondit le pasteur, vous serez le partage 
du diable; car, dans la vallée de Josaphat où nous serons tous 
jugés, le mouton sera là pour vous accuser. 

« — Comment i U y sera } interrompit le paysan ; j’en 
suis bien heureux alors^car la restitution sera facile, puisque 
je n’aurai qu'à dire : Tenez,, voisin, reprenez votre mou- 
ton. • 


LA CONFIRMATION 

le ne m'appesantirai pas longuement sur le sacrement de 
la conflrmation, qui. selon l’aveu des docteurs en catholi-. 
cisme, n’est pas absolument nécessaire. 

Or, pour que les théologiens cléricaux reconnaissent une 
cérémonie du culte comme n'étant pas d’une nécessite abso- 
lue, Ü faut qu’elle soit d'une inutilité complète, a . 

L’histoire de la conflrmation n'a rien d'ailleurs de bien 
intéressant. 

A l’instar des autres sacrements, la conflrmation a été In- 
ventée par les messieurs prêtres. On n’en trouve nulle trace 
dans les évangiles, ; . 

Aux Actes des apôtres, U est bien question d’imposition 
des mains; mais nulle part on ne voit que l'imposition des 
mains doive être accompagnée d'une siffle et d’une friction à 
l’huile sur le front. 

C’est pourtant ainsi que les choses se passent, et si vous 
avez jamais assisté à la cérémonie d’une confirmation, vous 
constaterez que je suis dans le vrai. 

On fait placer lc9 jeunes « conflrmables » sur deux files, 


d’un côté les garçons, de Vautre le9 filles. L'évêque étend les 
mains sur tous ces adolescents en bloc. Après quoi, il met 
de l’huile sur chaque front et administre un soufflet sur 
chaque yme gauche. L’huile et le soufflet sont donc ce qui 
constitue spécialement la confirmation pour chaque confirmé 
en particulier. 

L'huile sainte est tout simplement une huile très ordinaire 
à laquelle on a mêlé un peu de baume. Chaque année, lors 
de la semaine de la Passion, l’évêque bénit cette mixture et 
en envoie à chaque paroisse un petit flacon qu’il fait payer 
très cher au curé; il est vrai que de son côté le curé le revend 
, encore plus cher a se9 paroissiens. De sorte qu’un petit flacon 
d’huile de six sous finit par rapporter deux ou trois cents 
francs au cleraé. Et l’on parle de9 notes d’apothicaire !... 

Ce trafic cf huile bénie s’appelle u œuvre du denier du 
chrême. » 

Le saint chrême a une légende que je vous demande la per- 
mission de vous raconter. 

A l’époque de l’abrutissement général de la France par la 
prêtrailie. les calotins donnaient une origine merveilleuse h 
l’huile de la confirmation. Pensez doncl il fallait bien justifier 
la haute cherté de la marchandise. 

On faisait croire au peuple, qui du reste le croyait bénévo- 
lement, rapporte Brantôme dans ses Hommes illustres , que la 
substance du chrême se prenait dans l’oreille d’un dragon 
qu’un chevalier de la maison de Bourdeille allait chercher et 
combattre au delà de Jérusalem, d’où il apportait cette subs- 
tance. qui, sanctifiée ensuite par les membres du clergé, était 
distribuée dans toutes les églises de la chrétienté. 

Vous figurez-vous un peu ce chevalier récurant l’oreille 
d’un dragon et rapportant triomphalement ses écouvillons? 

Et les gens se laissaient frotter le front avec ce qu’ils pen- 
saient être du jus d’oreille l Ils n’étalent pas dégoûtés. 

Aujourd’hui, l’on ne croit plus & ces sornettes; mais on 
paye tout de même la friction confirmatrice aussi cher que si 
elle était faite avec un produit excessivement difficile à se 
procurer. 

Chaque « conûrmable » doit apporter avec lui un petit 
linge de fine batiste appelé chrémeau, avec lequel l’évêque lui 
essuie le front une fols la friction terminée ; et ce linge reste 
la propriété de monsieur le curé qui le revend ou le transforme 
en mouchoir pour son usage personnel. Moyen très ingénieux 
et très commode de se monter une garde-robe gratis. 

En outre, un diacre, souriant avec béatitude, tend au 
jeune confirmé un plateau d’argent dans lequel il est de mau- 
vais goût de mettre autre chose qu’une pièce d’or. Sans 
compter que le bedeau, de son côté, vient à la rescousse, et, 
pendant que le jeune confirmé dépose son louis dans le pla- 
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teau du discret agite sous le nez des parents une tire-lire reten 
tissante «ue Ton est bien forcé de remplir. 

Il y a, a Paris, des églises à qui la cérémonie le la confir- 
mation rapporte chaque année plus de deux mille francs. 

Et dire que dans toute l'opération on n'a pas usé pour dm 
quant* centimes d'huile !... 

11 est vrai que ce que l’on paye, ce n'est pas l’huile elle- f . 
même, mais le nom que l'évéque lui a donné en la béuissant. 

Or, quand une huile s'appelle le saint chtême du salut , il est ■" 
évident que par ce seul fait, elle a acquis une grande va- / 
leur. 

Le soufflet, que l'évêque administre aux jeunes gens confir-' ' 
més, ne se paye pas à part, et l'on doit en savoir gré à l'E- 
glise. C'est même un cadeau que l'Eglise donne aux néophytes 
par dessus le marché. 

Cette giffle signifie qu'une fois confirmé dans la religion, 
le chrétien doit supporter toutes sortes d’outrages et de mau- 
vais traitements. Ainsi, si un jeune confirmé répondait par 
une bonne giffle au soufflet épiscopal, il aurait tort ; mais de ' 
son côté l'evêque n'aurait rien ô dire, nuisqu'ayant été con- 
firmé lui-même dans sa jeunesse, U a l'obligation de supporter 
les outrages. 

Les curés et les ignorantlns, qui font des procès en diffa- 
mation aux journalistes, sont des chrétiens qui ont complète- 
ment oublié qu’ils ont reçu le sacrement, du saint chrême et 
delà giffle. Il y en a beaucoup comme cela. Aujourd'hui, l'on 
ne peut plus dévoiler les turpitudes d'un congréganiste sans 
que l'ordre auquel il appartient vous couvre d Y une avalanche 
de papier timbré. Ce qui prouve que les calotins veulent bien 
« confirmer > les fidèles d tour devras, mais se refusent abso- 
lument à recevoir la plus petite chiquenaude. 

Enfin, l'imposition des mains est faite en mémoire de 2a 
descente du Saint-Esprit sur les apôtres. 

Il est difficile de comprendre comment le geste d'étendre 
les mains sur une foule de jeunes gens peut rappeler qu’un 
certain jour d'été un grand vent se fit entendre dans une 
chambre et que douze tangues brûlantes vinrent farfouiller 
amoureusement dans les faux cols de douze individus. Quoi 
qu'il en soit, c'est ce haut fait historique que l'imposition des 
mains a la prétention de signifier. 

Quand les douze apôtres eurent bien été léchés et pourlé- 
chés dans le cou par la langue du Saint- Esprit, ils eurent, à 
ce qu'il parait, des connaissances scientifiques ^tonnantes. 

Ce sont ces lumières divines dont les évêques ont hérité des 
apôtres. — et cela se voit de reste pour peu que l'on cause un 
quartd'heureaveclaplupart d'entre eux;— cesontees mêmes 
lumières qu'ils transmettent aux fidèles par le sacrement 
de confirmation. 

Observons en passant qu'il n'est dit nulle part dans les livres 
a î 



biupiuo'samis que ms eveques aient ete chargés par les apô- • s 
très de communiquer lesdites lumières à tous les chrétiens : ^ 
sans exception. T 

Peut-être le Saint-Esprit lui-même voit d’un mauvais ceü 
cette prodigalité abusive, et c’est pour cela sans doute qu’il 
rend \e sacrement sans effet; car j’ai vu dans ma vie bien des 
enfants confirmés, mais j*ai toujours constaté qu’ils rappor- 
taient de 1 église exactement les mêmes lumières que celles 
qu’ils avaient en entrant. 


L’EUCHARISTIE. 



La veille de sa mort. Monsieur Dieu fils, agité de tristes 
sentiments, réunit ses disciples et leur paya un petit 


Au milieu du dîner, il prit un morceau de pain, le bénit, 
Je rompit et le donna â manger â ses convives en leur disant ; 


« Prenez et mangez ; ceci est mon corps. » Après quoi, ü prit 
un verre de vin. Te bénit egalement et le fit circuler dans As- 


sistance en disant; « Goûtez-moi ce vin- ià, s’ü vous plaît: 
c est mon sang. » r * 

Les convives ne se firent pas tirer l’oreille; ils mangèrent 
du ijain, burent du vin, et onze d’entre eux s* en allèrent tout 

mphitryon. 
r de le recon- 
._vités ;« Com- 
ment trouvez-vous ce lapin sauté? Il est succulent, n‘cst-ce 
pas? Je vols à vos mines satisfaites que vous le savourez avec 
délices. Et ce petit Clos-blanc de Vougept que vous larapez 
en faisant claquer les lèvres, vous le proclamez exquis, pas 
vrai? Il est de 1846 et me coûte vingt francs la bouteille. Eh 
bien ! ne soyez pas étonnés d’apprendre que ce lapin sauté, 
c est ma chair, et que ce Cios-blanc de Vougeot authentique 
a vingt francs la bouteille, c’est mon sang. » 

Si un amphitryon se permettait de tenir sérieusement ce 
langage, ses invités, tout en reconnaissant la qualité supé«* 
neure de son Clos-blanc de Vougeot et la succulence de son 
lapin sauté, s’empresseraient d’appeler un médecin aliéniste, 
et il est à croire que monsieur serait d’office conduit a Cha- 
renton. 

Je me hâte de dire qu’invités et médecin aliéniste auraient 
raison d agir ainsi. Pour avoir la prétention abracadabrante - 
de se donner en nourriture à ses convives sous forme de vin, 
0U de la P} n sa ,V té » il faut, être un dieu* Un simple 
mortel ne pourrait sc livrer â de pareilles fantaisies sans avoir 
le cerveau dans un état de détraquement lamentable, *££. 
Aussi, Dieu-J ésus ne s’étant Incarné qu’une fois, la scènéT? 


-■É 


— ii5 «*• ,, 

(on écrit aussi; cène) que je viens de reproduire ne s’aet^eUe 
passée qu'une seule fois sur notre boule terrestre ; et comme 
bien Ton pense, le souvenir d'une rareté de ce genre devait se 
transmettre d'âge en âge. 

C'est en cet honneur que lea prêtres ont institué la messe 
et le sacrement de l'eucharistie. 



en temps tenir sous ma fourchette, et encore faudrait-il ou© / 
cet excellent Saint- Esprit fût aux petits pois. — Mais, en dé- 
finitive, tous les goûts sont dans la nature, et j'aurais mau- 
vaise grâce à vouloir Interdire à mes contemporains de « bou- 
louer » le Sacré-Cœur sans l'avoir préalablement mis à la 
broche ou fait mijoter à la sauce Marengo. 

En matière d’aliénation religieuse, chacun doit être libre. 
Ce que l'on doit empêcher, c’est que les prêtres imposent 
par la force leurs idées aussi extravagantes que saugrenues. 

Popr cela, il n’y a qu'à proclamer l'instruction gratuite, 
laïque et obligatoire : que les représentants du peuple aient 
une bonne fois le courage d’exiger que les enfants soient 
élevés en dehors de toute superstition et que les prêtres ne 
puissent prêcher leurs doctrines qu’aux personnes en état de 
discernement. 


Le jour où le clergé n’aura plus l'odieuse faculté de poser 
son éteignoir sur les intelligences des enfants dès le berceau, 
et où le catéchisme ne pourra plus être enseigné qu'aux 
adolescents déjà instruits des vérités matérielles démontrées 

E ar la science, ce jour-là; l'eucharistie sera bien près de taire 
uîiite. et, en tout cas, la sainle-table sera encore moins fré- 
quentée qu un restaurant à treme^deux sous qui se ferait un 
honneur et une spécialité de servir à ses cLçntstfu bifteck dq 
cheval. 


Ad point de vue théologique donc, l’eucharistie consiste en ' 
un morceau de pain plat sans levain, vulgairement appelé 
pain a chanter, qui est censé contenir sous ses apparences 
matérielles le corps, l’âme, le sang et la divinité de Jésus- 
Chmt. Le vin que le prêtre boit à la messe est également 
censé contenir le corps, l'âme, le sang et la divinité de Jésus- 
Christ sous ses apparences matérielles. 

Il y a eu beaucoup de controverses à propos de l’eueha* 
restie. . 

- k cs i'êres de l'Eglise ont, pendant de longs siècles, été par- 
tagea en différents avis à ce propos. Les uns soutenaient que 
;Jésus<Chri8t ne se trouvait qu’au figuré dans le pain et dans 
le vin ; les autres prétendaient qu'lty ôtait très réellement’; ' 
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d’autres enfin veulent qu’avec lui il y ait aussi le Père etlè 
Saint-Esprit. <•■',> 

C'est 1 avis de la présence réelle qui a prévalu au concile 
de Trente. 

« Avant tout, le saint concile professe nettement et sim- 
plement que, dans le saint sacrement de l'eucharistie, après 
la consécration du pain et du vin, notre Seigneur Jésus- 
Christ, vrai Dieu et vrai homme, est réellement piésent sous 
les apparences de ces choses sensibles. » (Session X1I£, cha- 
pitre ie T .) 

« Si quelqu'un nie que ie sacrement de l’eucharistie con- 
tient vraiment, réellement et substantiellement le corps et le 
sang aveo Pâme et la divinité de notre Seigneur Jésus-Christ, 
et, par conséquent, le Christ tout entier, mais dit qu'il n’y 
est présent qu’en figure ou en puissance, qu’il soit anathème, » 
(Canon 1.) 

Qr, comme saint Clément d'Alexandrie, saint Athanase, 
saint Grégoire de Nazlance, saint Basile et saint Augustin 
ont professé que leur seigneur Jésus n’était dans l'eucharistie 

S ue d’une manière mystique et figurée, il s'ensuit que ces 
nq bienheureux-là sont excommuniés par le concile de 
Trente. 

Allons ! qu’on leur retire leurs auréoles 1 


- 1 


Quelques chrétiens, — bien rares, il est vrai, — qui pen- 
saient que l’absurde avait du bon, mais que cependant line 
fallait pas en abuser, se sont dit i . % 

a Un Dieu dans un pain, un Dieu à la place du pain, cent 
mille miettes de pain devenues autant de Dieux, qui tous Ven 
font qu’un, c'est bien plus fort que le mystère de la sainte 
Trinité, qui déjà ne l’est pas mai. Ce vin devenu chair, et 
quia toujours le goût de pain ; ce pain devenu sang, et qui 
conserve le goût de vin, cela est raide, cela est même un peu 
’ trop raide. C’est déjà bien assez de faire croire que Dku passe 
son temps la nuit à souffler des âmes partout ou des bébés se 
confectionnent, sans encore avoir la prétention de faire 
croire que le matin U se souffle lui-meme dans dix mille 
prêtres disent ensemble: Hoc est entm corpus meum. Quelle 
belle distraction pour le Père éternel 1 


Mais la grande majorité des-calotina a répliqué : 
v Qu'importe que nous accumulions l’absurde sur l’absurde 1 


N’est-ce pas tout le secret de la religion ) » 

Et, à notre avis, ce sont les partisans de la bêtise à ou- 
trance qui ont raison. Quand on prend de l'absurde, on n’en 
saurait trop prendre. s 

Or, étant donné que le chrétien doit croire sans discuter, si: 
absurde que soit le dogme de la présence réelle, il n’en est 
pas moins une très grande habileté de la part de deux qui 
l'ont Imaginé et mis en circulation. v \yv 


: V 
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: Examines comment l'eucharistie a été instituée et vous 
reconnaîtrez quelle influence prodigieuse elle a sur les esprits 
faibles. , - ' t 

La religion chrétienne, pour se faire dans ce monde la 
place qu'efle y voulait occuper et qu'elle a réellement occupée, 
avait à lutter contre une religion qui. depuis une longue , 
suite de siècles, régnait sans rivale sur l'immense généralité o 
des nations, et qui offrait â des intelligences encore gros- 
sières l'avantage de voir en image les dieux qu'elles devaient // 
adorer, de savoir où ils résidaient, de pouvoir se mettre en // 
communication avec eux en entrant dan9 les temples. // 
Proposer aux hommes de ce temps d'abandonner tous ces 
dieux visibles, palpables, pour reporter tout à coup leurs ado- 
rations sur le Jéhovah juif, sur celui que nui œil ne pouvait 
voir, contempler, que nulle oreille ne pouvait entendre, et dont 
tous les attributs se résumaient dans la propriété toute méta- 
physique de l'existence absolue (« Je suis celui qui suis »), 
frétait évidemment se condamner d'avance aune impuissance 
complète. 

11 est vrai que ce Dieu, ou plutôt l’une des personnes de 
ce Dieu un et triple tout à la fois, s'était, disaient les nou- 
veaux prêtres, fait homme, avait vécu trente-trois ans sur la 
terre, et offrait par cela même une sorte de satisfaction au 
besoin d'adorer quelque chose de manifestement réel. Mais, si 
le Christ avait vécu, il était mort; et les docteurs chrétiens 
anathématisalent trop souvent l'idolâtrie pour oser, dans ce 
temps-lû, proposer d'élever au Christ des statues devant les- 
quelles pourraient s'agenouiller les populations. 

Il Malt pourtant matérialiser de quelque manière le culte 
nouveau : ù ceux que Ton arrachait « ce qu'on appelait dédai- 
gneusement « l'idolâtrie », 11 fallait montrer ce qu'on pré- 
■< tendait mettre à la place des idoles* 

On pouvait • bien leur dire qu’il fallait adorer et prier Dieu 
en esprit et en vérité; mais cela n’aurait pas v suffi pour les 
attirer dans les églises, c'est-à-dire dans les assemblées des 
fidèles. Car, il est trop évident que, pour prier Dieu en 
esprit on n'a pas besoin de quitter sa propre demeure ni de se 
déranger de ses affaires. • 

La cérémonie de la cène offrit le moyen de satisfaire à la 
fois toutes les exigences. Le pain et le vm devinrent le corps 
et le sang de la divinité nouvelle, de celui qui censément 
était Dieu et homme tout ensemble. Placés en évidence sur 
l'autel, Ü 9 durent être adorés par tous les fidèles, et quand 
l'un de ceux-ci éprouvait le besoin de demander au dieu quel- 
que grâce spéciale, il savait où aller pour se trouver en la pré- 
sence même de celui qu'il voulait prier. 

Telle est l*or!gine du mystère de la présence réelle. Vous 
voyez qu'il n'est pas au fond une invention maladroite. 


Et, 4 S l’eucharistie vous ajoutes la messe, oui est l’euçha- ï * 
ristle dramatisée, si voua considérez qu’en vertu de Ift liturgie 
le prêtre doit célébrer la messe tous les matins, vous corn- . 
prendras de quelle vénération doit être l’objet de la part des » • 
§ivinUé ^ CCt ^ orome en r * Sh *° continuellement la 

Et la communion?... Songea donc au sentiment d’immense 
orgueil qui s empare du croyant iorsqu’ayant avalé l’hostie il 
a imagine que Dieu lui-même habite ses entrailles et se mêle 
« son sang, Le voilà en train de devenir Dieu t 
Mais, pour en arriver à faire croire à l’eucharistie, qui est 
la plu^ insensée des démences superstitieuses, il faut prendre 

I homme avant l’âge de raison et le dresser a la fol aveugle, 

J en reviens donc à ce que je disais tantôt : c’est sur les 

nouvelles générations que nous devons porter tous nos soins. 

II faut soustraire 1 enfant au prêtre ; c’est là le devoir de tout 
père de famille honnête. 

* N’enseignez à vos fils que ce qu’ils peuvent comprendre 5 
c est-à-dlre ne leur exposea pas plus les théories athées que 
le catéchisme. Laisser leurs jeunes intelligences se former, et, 
une fols qu ils seront en état de discerner le vrai du faux, on 
pourra essayer de leur inculquer des idées catholiques. À ce 
moment, U ny aura rien à craindre. Ailes, on ne leur fera 
pas admettre comme croyables les absurdités que noua 
sommes obligés de discuter ici pour en débarrasser les cer- 
veaux des grandes personnes élevées sous le joug sacerdotal. 


L’EXTRÊME-ONCTION . 

1 Ce sacrement est un mélange de celui de la confirmation 
et de celui do l’euohoristie. Comme dans la confirmation, on 
frotte les fidèles aveo des huiles consacrées par l’évêque i 
d autre port, cette onction qui se pratique sur les mourants, 
est autant que possible accompagnée de m communion. 
t L extrême-onction est en quelque sorte un passeport pour 
le ciel que signe monsieur le euro aux agonisants et qui n’efit 
pas gratuit, naturellement* Une fols l’agonisant passé â l’état 
de cadavre, si son passeport ne lui sert a rien par suite d’ab- 
sence totale de monde surnaturel, ce n’est pas le mort certes 
qui peut venir réclamer. . . 

Dans le cas aussi où l’agonisant revient â la santé et où le 
passeport ne lui sert non plus ô rien, monsieur le curé ne 
rembourse pas davantage le qulbus qu’il a touché* 

une règle Immuable : l’Eglise ne rend pas l’argent de 
toute extrême-onction quia cessé de plaire* 

)e n’ai pas pu parvenir ô* connaîtra l’origine do ce sacre- ; 

. _ - •' -VVt.. 
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1’ . £ùt n’en eeX pas difficile l démêler. ** * • 


Un prêtre, couvert d’un surplis sale, qujil peut faire blan- 
chir pour six 80 U 8 , parcourt humblement la nef d’une Cause, 
une bourse à la main, en prononçant dans le medium de sa 
voix : « Pour le culte. » Il est bien malheureux, ce prêtre, 
qui n’a pas de quoi faire blanchir son surplis* La bonne femme 
donne ut» sou ; c’est le denier de la veuve. La marchande ni* , 
sée laisse échapper la petite pièce de monnaie blanche. 
L'horàme opulent laisse ostensiblement tomber un gros écu,// 
pour peu qu’il puisse être remarqué. C’est peu de chose quq , 
tout cela. 

Mais lorsque le prêtre au surplis sale est appelé auprès d un 
mourant dont les organes débilités sont susceptibles de toutes 
les Impressions qu’on veut leur communiquer, lorsque pour 
le bien de son âme ses plus proches parents se retirent et le 
livrent à l’homme de Dieu, alors la bourse du prêtre s ouvre 
le Dieu vengeur parait, l’enfer est au pied du lit du mourant, 
le mourant tremble, la bourse s’emplit, etlo paradis est 13, 


Ce qui me persuade que Je pourrais bien avoir raison, c est 
que tout chrétien qui ne laissait rien autrefois par son testa- 
ment ù l'Eglise, mourait excommunié : c’était de droit. Mais, 
comme l'Eglise est une mère de bonté, elle prenait la peine 
de tester pour le défunt. Elle se faisait payer le legs qu elle 
s’étalt donné ; après quoi , elle levait l’excommunication, 
et permettait qu’on enterrât le mort en terre sainte. 

Aujourd’hui, les choses se font avec moins d’éclat. 

Lo pape* Grégoire IX avait ordonné, et le roi saint Louis 
avait sanctionne, qu’un prêtre serait toujours présent à la ré* 
v dactîon d’un testament ; et, ô faute de ce, le notaire et le tes- 
tateur sont excommuniés* Voyce les œuvres de Joinville, 
contemporain ot presqu’aœl de saint Louis $ lise* ses ordon* 

^Pastotéressée comme en voit, labonne sainte mère l’Eglise I 


L’ORDRE 


L’ordre est un sacrement que confère A un laïque un prêtre 
qüi l’a reçu lui-même d'un autre prêtre. 

. Mais Dieu-Jésus ni les apôtres n’ont jamais ordonné per- 
/ sonne, et nul ne peut donner ce qu’il n’a pas. De qui donc le 
a premier prêtre chrétien a*Mi reçu l’ordre de prêtrise > 

a Je suis pape l » s'écria Sixte-Quint, chargé de termla *r les 
f *v divisions et les irrésolutions du conclave. Le premier eccié- 
w - : 
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' élastique chrétien a dit de même sans aucun doute j «Je suis 
prêtre i » 

Et voilà. 

Seulement, puisque l*état de prêtre supposé aux yeux des 
naïfs fidèles dés massés de qualités merveilleuses, le sacre* 
meut de l'ordre devrait les conférer pour de bon. 

Bon nombre de prêtres — pour ne pas dire la plus grande 
partie — sont des saligauds de la pire espèce, malgré leur 
vœu de virginité. 

Je ne m'explique pas bien pourquoi, pour faire un prêtre: 
l’évêque coupe un rond de chevaux (la tonsure) au nouvel 
oint du Seigneur, ce qui fait ressembler sa tête à un cul de 
singe. Je ne vois pas trop quelle efficacité peut avoir cette opé- 
ration. ’ 

U y aurait, U me semble, une autre opération h faire, qui 
serait bien plus efficace ; mais ce qu’il s’agirait, selon mol, 
de couper au jeune prêtre ne consiste pas du tout en une 
toufie de cheveux. 


' • LE MARIAGE 


Le mariage, chez toutes les nations civilisées, n’a jamais 
étô qu’un contrat entre les parties, oui assure 1 hérédité des 
biens et constate la naissance de9 enfants légitimes. 

Les prêtres chrétiens en ont fait un sacrement, je ne sais & 
quelle époque ; car, bien que je sois théologien profond, ainsi 
que je ne cesse de vous le prouver, j’avoue que jé ne sais pas 
tout. 

Il y a, dans la bibliothèque Sainte-Geneviève du Panthéon, 
de cinquante à soixante rayons chargés de livres inutiles et 
ignorés, dits pourtant livres sacrés, et j'avoue que je n’ai pas 
eu la patience arch «ngéllque de les feuilleter tous. 

Quelle que soit l'époque où d’un contrat civil on a fait un 
sacrement, on retrouve dans celui-ci le doigt de Dieu, qui en- 
tend que ses ministres surveillent les actions des hommes, 
mêmes celles qui doivent être enveloppées des ombres du 
mystère et des voiles de la pudeur. 

Que les prêtres veuillent nous marier à leur manière, cela 
pourrait passer ù la rigueur ; que dans leurs prières ils pré- 
tendent à éloigner les maléfices, et qu’ils conjurent surtout 
les fabricants d'appendices branchus pour maris confiant^, ' 
cela pourrait passer encore; mais qu’au moins ils laissent 
faire quand ils ont fini, et qu’un jeune mari, bien organisé, 
puisse «croître» de six pouces et plus, et « multiplier a à l'a- 
venant, sans que personne vienne ÿ mettre le ne/, 
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pas dtt tout Lès conjoints, bien et dû ient unis selon le 
àîeu des prêtres, ne pouvaient coucher ensemble, autrefois, 
sans en avoir acheté le droit à l’évêque ou au curé. Cela s’ap- 
pelle faire argent de tout. 

Pas du tout !... On n’avalt pas encore, autrefois. les pré- 
mlces de sa femme en donnant tout ce ou on possédait a l é- 
vêque ou au curé ; les seigneurs en étalent venus au point 
d’envoyer le nouveau marié coucher dans sa grange, et de 
coucher, eux, la première nuit avec l’épousée, lorsqu’elle en/ 
' valait la peine. Les maîtres osent tout, quand les valets sont des'/ 
lâches. Ce droit s’appelait le droit de cuissage^ Les prélats et 1 
les abbés, devenus seigneurs, voulurent aussi jouir de toute 
l’étendue de leurs droits, et iis n’avaient plus besoin d argent 
quand la jeune femme était jolie. Comme il était un peu 
scandaleux qu’un prêtre allât dire la messe sortant du lit 
d’une femme mariée la veille à un autre, ces seigneurs raitrés 
se contentèrent par ja suite d’une double redevance, au moyen 
de laquelle ils permirent ô l’époux d’avoir les prémices de sa 
femme. 

Pas du tout 1 ... Après avoir laissé dévirginer sa femme, ou 
avoir payé pour ne pas laisser faire cette besogne par un autre, 
on ne savait pas encore si l’on était bien ou mal marié. Le 
oa MmHit l’nrhitra des mariaaes mie lui-même avait an- 



nonçait la marne a on uco 4MM » •• 

excommuniait les souverains qui, en dépit de ses ordres 
suprêmes, tenaient encore à leurs femmes; U déclarait leurs 
entants illégitimes; il déliait les sujets du serment de 
fidélité. A t 

Ce n’était pas encore tout. On avait ou l’on n* avait pas 
dévirginé sa femme, le pape vous laissait bien tranquille, et 
vous croyiez votre raariago archi-cimenté. S il vous arrivait 
de dire que votre femme avait un défaut de conformation tel 
que l’angustie du vagin, le pape Innocent III envoyait des v 
matrones qui, les lunettes braquées, visitaient madame, sans 
qu’elle ni vous osassiez y trouver à redire. De quoi Inno* 
cent 111 se mêlait-il ?et que n’envoyait-il des carmes au lieu 
de matrones? Le second moyen eût été plus sûr et n’eût pas 
été peut-être plus extravagant que le premier. Au reste, ma- 
dame et monsieur s’en seraient bien trouvés. 


Si je ne vous dis pas â quelle époque le mariage est devenu 
sacrement, je vous prouve, je crois, que, comme Tes autres, il a 
été fait morceaux par morceaux; car vous ne trouverez nulle 
part dans j évangile qu'il soit question de toutes ces façons de 
procéder. Et j’ajouterai une preuve encore, c’est que la po- 
lygamie fut non seulement tolérée, mais autorisée longtemps, 
parmi lés catholiques romains. 



Cest bien assez dayoir une femme quand elle est bonne ; 
* c’est beaucoup trop quanti elle ne l’est pas. Mais les rois 4 e 
fa première race, rois déjà très chrétiens, avaient plusieurs 
femmes, sans doute avec le consentement du pape, auquel ils 
n’eussent osé déplaire. 

Gontran avait épousé Vénéraode, Mercatrude et Ostregije. 
Chihlebert avait épousé Mérofîède, Marcovère et Théodéglle, 
Dagobert l ef avait aussi trois femmes légitimes ; Théodeoert 
en avait deux ; son oncle Ciodomir en avait quatre. Je ne sais 
pas, par exemple, si ces dames étaient toujours d’accord, 

*— Je' ne vois là qu’une simple tolérance, médirez-vous. 
Où est l’autorisation? 

— La voici : 

L'an 736, le pape Grégoire U écrivait au prédicateur Boni- 
face, qui le consultait : a SI une femme est attaquée d’une 
maladie qui la rende peu propre au devoir conjugal, le mari 
peut se marier à une autre; mais il doit donnerl sa fomme 
malade les secours nécessaires. » 

Or, le pape Grégoire II n’ajoutant point : « Mais si la 
femme malade redevient propre au devoir conjugal, le mari 
renverra une des deux femmes, » voilà donc la polygamie 
autorisée. 

Et o’est l'Eglise qui vient crier contrôle divorce?..# Peste, 
elle a du toupet 1 

L'Eglise proclame le mariage indissoluble, et elle anathé- 
roatUe les partisans du divorce; seulement, si vous n'êtes pas 
content de votre femme et si vous avez, bien entendu, le gous- 
set bien garni, vous n'avez qu'à vous adresser, pour obtenir 
une séparation, à ce vieux coquin qu'on nomme le pape. Le 
vieux coquin ne prononcera pas le divorce, oh 1 non 1 Mais il 
proclamera que votre mariage est annulé. 

Ça a Pair d'être la même chose. Eh bien, pas du tout. Le 
divorce laisse vos enfants légitimes, tout en vous donnant 
le droit de convoler à de nouvelles noces, tandis que l’annu* 
lotion du mariage fait de tous vos enfants des bâtards. 

Telle est la moralité de l'Eglise. 


DE LA PREDESTINATION OU ORAGE 


Lorsque les prêtres chrétiens se furent bien agités, bien 
débattus, bien gourmandes pour arranger leurs sacrements- ' 
du mieux possible, et cependant assez mal, les gens raison- 
nables espéraient qu’ils se tiendraient tranquilles, et qu'on , 
pourrait l’être enfin, en paraissant en tout de leur avis 1 le.j 
ôûge, comme le grand homme, sait sacrifier â la paix. Pas 


du tout; Us abandonnèrent des chimères pour ««adopter 
d'autres» 

lia reconnaissent une Providence qui régit tout, et llsblas* 
pbèment contre cette Providence en admeuont qu'elle accorde 
fa grâce à quelques êtres privilégiés, et qu’elle la refuse a } a 
presque totalité des humains. , 

Mais pourquoi Dieu refuse-t-il sa grâce aux uns et l'accor- ; 
dc-t-il aux autres*? que ne la donne-t-il à tous ? ce qui serait 
bien plus équitable. . /, 

— j'en conviens, répond saint Thomas d'Aquin. Mais// 
comment justifier certaines choses, certaines actions faites/ 
parcertaines gens, si la grâce neleur est pas refusée? Et qô 
fameux passage de l'Evangile : « Il y a beaucoup d’appelés, 
maU il y a peu d'élus, » peut-on le supprimer? 

— Ah! c’est pour justifier un passage de TEvangllc que 

vous avec imaginé la grâce ? • 

— Sans doute, monsieur. Nous ne nous sommes jamais 


entendus là-dessus; mais nous avons la prédestination, c’est* 


à-dire la grâce, et beaucoup d’espèces de grâces, avec des divi- 
suodivisions : nous avons la grâce intérieure, la 


i n x qçs 

grâce médicinale, la grâce extérieure, la^grâco de santé,’ la 
grâce coopérante, la grâce suffisante, la grâce congrue, 
la grâce prévenante et quelques autres grâces sur lesquelles 
les révérends pères Soto, Tourneii, Mollna ont écrit, et très 
longuement. Lises encore le docteur en théologie Câjetan, 
qui est aussi clair que tous ses collègues. 

Voltaire, qui aimait la plaisanterie, a défini les effets de la 
grâce par une comparaison parabolique. 

a Le roi de Maroc, Muiey-lamaél, eut, dit-il, cinq cents 
enfants; il leur donna ô dîner à tous, et il leur parla ainsi â 
la fin du repas : . , 

— a Je suis Muley-Israaèi, qui vous al engendrés pour ma 
t gloire, car je suis fort glorieux. Je vous aime tous tendre* 
* ment; j’ai soin do vous, comme une poule couve ses pous* 
« sins. Or dono, j’ai décrété qu'un de mes cadets aurait le 
« royaume de Tafilet, qu'un autre posséderait a jamais le 
« Maroc ; et pour mes autres chers enfante, au nombre de 
a quatre cent quatre* vingt-dix- huit, j'ordonne qu'on eh roue 
« la moitié et qu’on brûle le reste; car je suis le soigneur 
« Muiey-Ism&êf, » 


LES IMAGES, LE CARÊME, LES CASUISTES 


Pendant qu’on disputait sur la grfieo, U y nvalt grand bruit 
au sujet des images» . , . 

Les chrétiens, qui trouvaient d'abord que lô coeur était ic 
‘seul temple digne de Dieu, parce qu’ils élûLiit pauvres, 
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« 
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avaient bâti Sainte-Sophie de Constantinople, aussitôt qu'ils 
l’avaient pu, et Us trouvèrent très bon d’avoir de beaux ta- 
bleaux et de belles statues, dès qu’ils purent les payer. 

Les uns prétendaient que le culte des images était idolâtrie, 
les autres soutenaient que non ; et en défit du parti de l'oppo- 
sition, les églises furent décorées de l’image de Dieu le père, 
portant belle barbe grise ; de celle de son cher (Us pendu & 
un gibet ; et comme on ne savait comment peindre le Saint- 
Esprit, on en fit un pigeon. 

L’empereur Léon, qui n’aimait ni les pigeons, ni les gibets, 
ni les barbes grises, les supprima de son autorité privée ; 
mais, en 787, Irène, veuve de Léon, impératrice très chré- 
tienne, qui fit crever les yeux à son fils, rétablit les images 

3 ui depuis se sont maintenues; et c’est à elle que nous 
evons nos petites vierges, nos petits bons-dieux et nos 
a agnus dei. » 

Pendant qu’on disputait sur tout cela, on disputait encore 
sur le carême. 

Jésus avait dit à ses apôtres : « Prenez ce qu’on vous 
donnera. » (Saint Luc, chap. X, verset 8.) - Saint Paul avait 
écrit aux Corinthiens, chap. VIH: «Ce qu’on mange n’est 
pas ce qui rend agréable à Dieu; si nous mangeons, nous 
n aurons rien de plus devant lui, ni rien de moins, si nous 
ne mangeons pas. » 

Il était difficile de trouver dans ces deux passages l’institu- 
tion du carême, et bien des gens n'en voulaient pas. 

On leur répondit que le carême avait été visiblement ins- 
titue par Jésus-Christ, qui jeûna quarante jours dans le 
dés$rti 

lis répliquaient que ce jeûne ne coûtait rien û Jésus, qui 
avait deux natures ; que c'ét&lt sûrement la nature divine qui 
faisait carême, parce qu’U n'est pas de nature humaine 
qui puisse résister â un jeûne absolu de six semaines. 

Malgré les opposants, le carême passa. On mit les mutins 
a la raison en les brûlant; et, quand il n'y eut plus de mu- 
tins, on permit â tout le monde de (aire gras, moyennant 
une dispense qui se payait et se paye encore très cher à 
monsieur le curé. 


Une fois le carême établi, on se mit à ergoter sur les cas de 
conscience, 

De gfûyes docteurs méditèrent profondément sur le plus ou 
moins d énormité des péchés, sur les pénitences plus ou moins 
graves qui peuvent les expier. - 

Ils firent de leurs méditations un métier ignoré jusqu’alors} 
ce sont ces messieurs qui sont connus sous la dénomination 
udccasui8tes.fi 


' — iaS — 

N oq 8 avons vu, au chapitre de la confession, l’abbé Olivier 
Piquand faire merveille de subtilité pour autoriser le chan- 
tage. 

Mais l’abbé Piquand n’est qu un petit garçon auprès des 
casuistes de l’époque d’Escobar. 

Parmi les fins lapins de ce temps, personne n’a montréune 
expérience aussi consommée en ce genre que le révérend père ; 
Sanchez, jésuite. U avait essayé de tout. 

Comme cet ouvrage n’est pas une publication à scandale et fi 
comme malgré notre allure plaisante nous tenons & faire n 
avant tout de l’histoire et de la discussion scientifique, nous// 
nous contenterons de reproduire dans leur texte latin quel* - 
ques-unes des diverses questions que pose ce père Sanchez. 

Il demande : 

— Utrum liceat extra vas naturale semen emittere 9 

— De alterâ feminâ cogitare in coïtu cum sua uxore 9 

— Semimre consulto , separatim 9 

— Congreâi cum uxore , sine spe seminandi? 

— Impotent jiœ y tactibuset ilieceèrts opitulari ? 

> — Se retrahere quando mulier seminavit 9 

— Vit gain alibi intromittere y âum in vase debito semen 
effundatf 

il discute : 

— Utrum virgo Maria semen emlserit in copulatione cum 
Spiritu Sancto 9 

Il y a dans le révérend père Sanchez beaucoup d’autres 
gentillesses du même genre, et )e suis bien fâché de ne pou- 
voir traduire celles-ci en français. 


LES MARTYRS 


Ce qu’il y a de plaisant, c’est qu’on nous dit, dans rire, que 
le christianisme, que voua avez vu former pièce û pièce, est 
scellé du sang des martyrs, morts, selon les livres chrétiens, 
avant la tenue du premier concile de Nicée. 

Or, vous savez ce qu’on a fait depuis ce temps*l&. 

Apparemment, c’est que le sang des martyrs a tout scellé, 
par un effet rétroactif. 

Voyons un peu ce que c’est que ces martyrs. 

Saint Polyeucte s’avise d'entrer dan9 un temple au moment 
des sacrifices. U renverse tout ; 11 bat le pontife. On le punit, 
et l’on fit bien. 

Un chrétien déchire et fouie au pieds publiquement un 
édit de l’empereur Dioclétien. On le punit, et ses frères en 
font un saint. — Qu’il soit sakit là-haut, à la bonne heure, 



trouble Tordre public, on doit être puni. 

Nous Usons, dans l’histoire ecclesiastique, que .Novatlen 
disputait à Corneille le siège épiscopal de Rome x que Novat 
disputait à Cyprien celui de Carthage. Les partisans de cès 
quatre dignes prêtres assassinaient leurs adversaires A la plus 
grande gloire de Dieu. L’empereur Déclus, qui n’aimait pas 
les assassins, fit punir tous ceux dont on put se saisir ; et les 
schismatiques des quatre côtés crièrent A la persécution, et 
leurs enfants crièrent A la persécution, et nos chers abbés 
Crient encore A la persécution, et les bonnes femmes, leur 
écho, crient encore que Déclus, dont elles n’ont pas lu l’his- 
toire, fut un monstre. 


Je sais bien qu’on trouve dans la Légende dorée par Jacques 
de Voraglne (archevêque de Gênes au xm 8 siècle), des mar- . * 
tyrs d’un genre étonnant. 

L’auteur sacré y fait Jouer un grand rôle A Tempereur 
Adrien, lequel, selon Thtstolre, gouvernait tant bien que mal 
l’univers connu, et se délassait de ses travaux au milieu 
d'une cour empressée A lui plaire. j; 

* Savez*vous A quoi 11 s’amuse, dans la Légende dorée? 

11 fait fendre un chrétien depuis le front jusqu’au bas du 
ventre; U fait ouvrir le frère de celui-là depuis les épaules 
jusqu’aux hanches ; U fuit rompre vif le troisième frère de ces 
deux ; il fait percer le quatrième frère à l’estomac; il fait 
percer le cœur a un cinquième, égorger le sixième, et fourrer 
dans la poitrine du septième un paquet d’aiguilles ; enfin, il 
fait noyer sainte Symphorose, leur maman, 

Jacques de Voragine, qui en même temps qu'archevêque • 
était dominicain, ne savait seulement pas qu f aucun de ces , ' 

supplices n’était en usage chez les Romains; monseigneur •*- /: 
Jacques méritait d’être capucin. 


Vous trouverez aussi dans la Légende dorée qu* Anton! n le 
Pieux fit mourir sainte Félicite et ses sept enfants ; egr les 
grandes saintes ont toujours sept enfants. 

Vous trouverez sept vierges d’Ancyre, dont la plus Jeune a 
soixante-neuf ans, être condamnées à être violées par les 
Jeunes gens de la ville; et les jeunes gens de la ville reculant, 
comme de raison, il reste démontré que Dieu prend soin dé 
la pudicité de ses vierges. 

Vous trouverez sainte Perpétue s’ébattant toute nue contre 
un coquin qui voulait,., vous savez bien; et sainte Perpétue, 
devenu^ tout A coup homme, et homme vigoureux, rosse spn. 

Vous y trouverez saint Symphorlcn déclaré coupable de. 
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> et humaine, quoique les Romains ne con* 


nussent pas cette formule-là, 

Voua y trouverez un petit bonhomme, nommé saint Ro- 
main, à qui Ton coupe la langue et qui Jase comme un merle 
après l'opération. r 

. Vous y trouverea mille et une aventures plus Impossibles / . 
les unes que les autres. / ■. - 




i que c'est dans ce bouquin-là que 

jeunes séminaristes étudient l’histoire (0 des martyrs, 


À la liste aussi prodigieuse que fausse de ces martyrs U y a 
d’ailleurs un témoignage irrécusablé à opposer : c est celui 
d’Origèpe, contemporain, et chrétien aussi follement zélé 


qu’un autre. 

Voici ce qu’il dit ou livre III de son ouvrage contre Celse ; 

« Il y a eu très peu de martyrs, et encore de loin en loin. 
Cependant, les chrétiens ne négligent rien pour (aire embras- 
ser leur religion à tout le monde; Us courent dans les bourgs, 
dans les villes, dans les villages. » 

Mais, en admettant même (une seconde) que toutes côs 
fables absurdes soient vraies, qu’est-ce que cela pourrait bien 
prouver, je vous le demande ? 

Monsieur le curé, d’une voix solennelle, répondra : 

« — La mort des martyrs prouve la vérité de la religion j 
car on ne meurt pas pour l’erreur. » 

Pardon, l’abbé, vous n’y êtes pas. On meurt pour son parti, 
et non pour la vérité; on meurt parce qu’il y a des imbéciles 
opiniâtrés d’une part, et des barbares de l’autre. 

Regardez-vous comme des martyrs les protestants et les 
juifs, que vous avez charitablement grillés a petit feu 1 
Regardez-vous comme des martyrs les Osmantls, qui se 


sont tait tuer pour conquérir au prophète Mahomet Une 
partie de l’Asie et de l'Afrique ? 

Pensez-vous que ces gens-là aient cru mourir pour l'er- 


reur i 


pour 


Les protestants, les juifs, les Turcs, ayant leurs martVrs, 
en ont fait des saints, de même que les catholiques ont béa- 
tifié les leurs. 

Toutes les religions ont leurs martyrs et leurs miracles. 
; Il n’est pas un sectateur qui ne défende sa secte au nom de 
Son dieu. Et cela ne réussit à prouver qu’une chose : c’est 

â ue partout on trouve les moyens de persuader la canaille et 
e ta faire aboyer, quand les chefs temporels sont canaille 
V eux-mêmes. 

Les cléricaux se déchaînent avec fureur contre quelques 
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part, Us n’ont pas assez d’éloges pour *cs wuus- ^ ^ 
très gui, comme Constantin, ont favorisé leur abominable * * 
religion* 

Prenez par exemple l’empereur Théodose; en voilà un à 
qui les écrivains ecclésiastiques prodiguent les adjectifs les 
plus flatteurs. Saint Jean Chrysostorae l’appelle Théodose le 
pieux. Théodose le clément, Théodose le juste, Théodose le 
saint, le grand Théodose. _ 

Et qu'a-t-il fait, ce boàhomme-là, pour mériter tous ces 
titres pompeux? 

Les habitants d’Antioche lui demandent une diminution 
sur l’impôt, et il en fait périr la plus grande partie. 

Une autre fois, il fait massacrer quinze mille hommes à 
Thessalonique. 

Et saint Jean Chrysostorae ne parle pas de cela! Ce sont 
des vétilles qui ne valent pas seulement la peine d’être men- 
tionnées! 

Mais il appelle Théodose grand, pieux, clément, etc. , parce 
que ledit 'ihéodose était consubstantionnel, c’est-à-dire croyait 
à la présence réelle, et non à la présence figurée, de Jésus uans 
l’hostie, et parce que ledit Théodose persécuta vertement les 
anti-consubstantionnels. 

Saint Jean Chrysostorae laisse, on le volt, percer son petit 
bout d'oreille. 


HÉRÉSIES A LA DOUZAINE ET AU CENT 




Si vous n’aviez vu. cher lecteur, que chaque secte a ses 
martyrs et se9 miracles, si vous n’étiez persuadé que des 
hommes qui disputent toujours ne disputent pas sur des pro- 
blèmes de géométrie, ne seriez-vou9 pas convaincu que ce9 
chrétiens, qui font tant de bruit de leurs martyrs, vivaient 
entre eux dans la plus entière union? 

Mais, hélas I je vous l’ai déjà dit, dès le premier siècle du 
christianisme, on comptait environ cinquante hérésies ou 
schismes, et cela au moment où le Salnt-feprit s’était com- 
muniqué avec toutes ses lumières et l’abondance de ses grâ- 
ces, comme dit le catéchisme. : 

Saint Pierre, reniant Dieu-Jésus, fut le premier schismati- 
que. Saint Paul, refusantde baptiser les Corinthiens, et cou- 
sant le prépuce à son disciple, fut le premier hérétique. 

C’est sans doute pour cela que cinquante mille malheureux 
et plus ont été brûlés par la sainte inquisition, comme at- 
teints et convaincus de judaïsme, ou comme coupables de 
cette hérésie. ^ v .. 
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; ^V ® nôtea bien que je ne donne pas tort à l'Inquisition: oar * 1? "• 

- v,: : pourquoi ces raaiheureux-là voulaiem-Us s’en tenir à la ^ - 

w : '~ ^ ltre primitive de -la religion? pourquoi n’accepta ient-iis pas - 
éU: ««te chère religion à mesure que messieurs les prêtres l’ar- 
^ rangeaient ! 

; Je vous ai cité comme premiers hérétiques ou schlsma- /.-• 
ÏJ Aioues les Galiléens, les Nazaréens, les disciples de Jean, les // 

Cérrathiens, les Théodosiens, et tant d’autres dont les noms J ‘ 
v riment a n en, - -V 

Il est indubitable que le siège de l’Empire ayant été transi 
porté â Constantinople, 1 Eglise grecque avait la suprématie 
sur toutés les autres, et le patriarche de cette Eglise était 
tienté Ct ™ dr01t le véntab * e souverain pontife de la chré- 

* ;Les évêques de Rome, autrement dits « papes, » qui profi- . . ■'} 
taient, pour s agrandir, de l’absence des empereurs, s’agran- 
Constant de ne vou *°* r c ^er en rien au patriarche de *Vv 

Cest dans cette capitale, ou dans les villes voisines, qiie se . 

( tenaient les conciles. L éveque de Rome ne manquait pas d 4 y -'V' 

envoyer des représentants, que depuis on a appelés des 
«légats. » Ces représentants étaient plus ou moins imper- 
" 3 s Sel0 " ^ Ue ies circoristances étaient plus ou moins fa- C 

, Ainsi, au concile de Chalcédoine, tenu en 4$ t, naquirent 
V ' les divisions qui amenèrent le schisme des deux Eglises, que ô 

iL- j? Saint- Esprit inspirait alors toutes deux; ce qu'eues croient 


f t? — 3* • UUÔ ueux causes, que v s 

I -J® Saint- Esprit inspirait alors toutes deux; ce qu'elles croient • 

î/ terra ement encore, chacune en sa faveur. D'autre part, ces 

Y de « x hglises se reprochent mutuellement de ne plus être ins- 

i i 5Î™ 8 ' m 1 “P® n *J ûutr ®> P ar Saint-Esprit ; et, dame, toutes 

r deux pourraient bien avoir raison. : 

V Eglises séparées, le patriarche né ménagea plus ^ 
) iatisc? con8ldérait comme Uû simple évêque soumis à 

h . B £®“f^e«° nciIe .convogué en 680 par Constantin te Barbu. ~ : è 
p - \ condam ? a À e P a P? Honorius ï Bt comme coupa- • " v ;. 

• - £vf*» d rése » œonothélité, cest 4 -dire ayant soutenu que // ■-> 
î ; . vieu-Jésusn’a qu’une volonté. H 

ï ; tard t ^Eglise grecque excommunia et déposa, par ' 

n, * * c °ûtumace, le pape Nicolas ff*. r > P ' 

V «Ja Eglis ? romaiD «t assez forte alors pour disputer le gâteau, V . v 
àV* se donna le peut plaisir d’anathématïser à son tour TEglise 'V ' 

^jS3ÿ ttjean^de’uta^f dans l ’ as8el1 

peut-être que les membres de l’Egttse romaine Sit 
entendirent parfaitement, une fois qu’ayant abandonné ; ; 


\> . ^ .>^ i3o -r ■ ■' . • • \ 

r^Use-môr^Ua^urcttt constitué leur petite religion à parti v - ^ 

Le pape Jean XXII fut déclaré hérétique pour avoir assuré 
que les saints ne jouiraient de la vision beatifique qu’aprèa la r ' 
lésurrection. r 

Ce JeanXXll était un franc scélérat, ainsi que nous le ver- 
rons plus tard. Mais, enfin, je crois qu'il ne se trompait paa 
en affirmant qu’il n’y aurait pas de vision béatiflque avant la 
résurrection. Sur. ce point, je suis entièrement de* son avis. 

Que la résurrection ait lieu, et j’accorde tout ce que l'on ‘vou- 
dra; raais v *tam que les morts restent morts, je ne vois pas 
pourquoi j’aurais la naïveté de croire que leur âme habite 
dans un monde que jamais aucun vivant n’a aperçu, 

Alexandre VI (Borgla) et quelques-uns de ses confrères 
commirent bien quelques peccadilles ; toutefois, on se garda 
bien de ies accuser jamais d’être hérétiques, yu que le vol. le 
viol, l’empoisonnement, le meurtre, la sodomie et l’inceste ne 
sont pas des hérésies. 

Vous croyez sans doute qu’U n’y a jamais eu qu’un pape à 
la fois, parce que le Saint-Esprit sait bien qu'il n’en faut 
nommer qu’un î 
Pas du tout. 

Plusieurs fois 11 y eut j en même temps trois papes, dont 
deux sans doute étalent hérétiques et schismatiques, ej je ne 
saurais dire lesquels, parce que j’ignore vraiment qui des 
trois le Saint- Esprit avait nommé. 

Vous croyez peut-être qu’un pape, en possession paisiblede la 
tiare, laissait dormir en paix la cendre de son prédécesseur? 

Pas du tout, -*>. - 

Etienne Vil fit exhumer Formose et voulut qu’on mutilât 
son cadavre. Etienne punissait-il Formose du crime d’héré- \ * ^ 
sle, ou en était- il lui-même entaché? _ -;4 

Nous comptons, de compte fait, quarante schismes qui ont '*0 
souillé la papauté. Des quarante, vingt-sept ont fait couler 
beaucoup de sang; mais ce n’est pas la faute des vicaires ‘de 
Dieu, c’est à mon avis la faute de ceux qui veulent bien- croire 
au pape, t» 

Luiner et Calvin étaient sans doute de mauvais moines, et ' 
un mauvais moine ne saurait être un bon prêtre; mais ‘ils 7 
prêchèrent des hommes fatigués du joug papal, et voilà en- 
core deux grandes hérésies dans l’Eglise romaine, toujours 
conduite par le Saint Esprit. . ; > 

Un jeune religieux jacobin cuisse, nommé Yetxerj était mal i 
avec son prieur; son prieur l’empoisonna dans une hostie 
saupoudrée d’arsenic. Yctzer. fortement constitué, résista â- ,i 
*a violence du poison, et se plaignit à i’évêque de Lausanne# Wv 
, Le saint prélat, indigné qu’un moinillon osât se plaindre dô m 
son supérieur, voulut qu’on 
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te àufioqimt dans vue chemise de soufre. Les Bernois appt- - H > 
du jugement* dreutjapostasler Yetzer.et apostasièrent i 

ÿg^avec lui. Kneore qpe hérésie, «au graad déplaisir de autre r , r :~ ; 

^ * JHenri* Vlî l P d' Angleterre. semblable au noi David, détestait / 

> ~ IVdultère; supérieur au roi David, il détestait la Jornication. 

Jamais il ne coucha avec une jolie femme qu'elle ne fût légl- - • : 
tîmement à lui. Mais U avait tin moyen sûr et digne d'un : 

monarque de se défaire de celles dont il émit las i il leur fai- // 
sait couper le cou. Le pape Clément Vil, qui avait des diffé- // 

. rends avec le roi d’Angleterre, ne manqua pas de relever /! . 

ce qu’a valt d'incorrect cette manière de convoler à de nou- ' ' .. . ; 

. - l ** . 31 «.A n'nMnn/InU nftinl A l'a ntil arriva * 


velles noces; mai9 il ne s’attendait point à ce qu 
Henri Vil 1 se lit pape d’Angleterre et d’Irlande. K; 


ui arriva : 
Encore une 


toutes consignées dans l Histoire ne la religion reiorinçç, 
dans l’histoire ecclésiastique, etc. ; mais.cequ il y a de drôle, 
c’est que tous ces hérétiques-Jè . s'accusent mutuellement 
d’hérésie. ... , 

Et les protestants vont plus loin encore que le pape : ils 
prétendent qu’il est visiblement l’Antéchrist. 

Voici comment Voltaire, q.ui n’était ni protestant mi ultra- 
raomaln, mais simplement sceptique, définit à peu près :i An- 

« Le Christ a vécu juif, et voua faites brûler les juifs; U a 
vécu pauvre, et vous êtes riche; Il a payé le tribut, et voua 
exigez des tributs ; il a été soumis aux puissants, et vous 
êtes devenu puissant; il marchait à pied, ,et vous allez en 
carrosse ; il mangeait tout ce qu'on lui donnait, et vous .nous 
défendez de manger une côtelette le vendredi;* il détendait a 
Pierre de tirer l’épée, et vous. avez une armée de plusieurs 
, milliers d’hommes. Donc, faisant tout le contraire de ce que 
faisa Lt 1 e Christ, vous êtes l’Aiitech rist. ;» 

C’est un grand Impie que ce-Voltaire. Seulement, voila; ce 
diable d'homme a toujours raison 1 

Moi, j'avoue que je ne sais pour qui prendre parti, de) An- 
téchrist ou des hérétiques. Je crois que je resterai neutre, 
jusqu'à .ce qu’il plaise au Saint-Esprit de m’inspirer ; et, s u 
" a cette bonté, je le supplie surtout d’être d’accord. avec lui- 

En attendant cette inspiration, je trouve très chrétien qu’on 
«. persécute les hérétiques, c’est-à-dire ceux qui ne sont, pas de 
l'avis des plus forts ; car les plus . faibles ne persécutent 

' ^ a je trouve fort chrétien encore qu’au seul nom d’hérétique 
; ôn entre en fureur. C’est par là qu’on parvient à fêter le grand, 
vCsaint Barthélemy* 
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Notre bon roi saint Louis disait à Joinville : « Quand un 
laïc entend médire de la religion chrétienne, il doit la dé- 
fendre non seulement de paroles, mais à bonne épée tran- 
chante, et en frapper les médisants à travers le corps, tant 
qu'elle peut entrer. » {Üucange y page i. Il a remis en français 
le jargon de Joinville./ 

U est fâcheux que saint Louis détestât plus les infidèles que 
les médisants de son royaume, à qui il pouvait imposer 
silence. Il ne fût pas mort de la vérole sur la côte d'Afrique, 
s'il n’eût été plaider ô coups de sabre, devant des gens qui ne 
le comprenaient point, la cause de Dieu, — qui, du reste, ne 
l'avait pas charge de cette mission. 


LE CÉLIBAT DES PRÊTRES 



un peu. 

Il y a des sens qui disent : 

— Dieu m'a fait un estomac pour digérer, des mains pour 
saisir les objets, des jambes pour marcher ; et il m'a donné 
la virilité, afin... que je ne m'en serve pas. 

Les apôtres, eux, n'étaient pas de cet avis. 

Ils disaient au contraire : 

— Dieu m'a donné tous mes membres pour que je m'en 
serve. S'il m'a créé homme, c'est afin que je fasse œuvre de 
ma virilité, c'est pour que je contribue a la reproduction de 
l'espèce humaine. 

Et leur précepte était : a Crnjssea et multipliez. * Et ils fai- 
saient usage de leur virilité, et beaucoup. 

Par conséquent, tenir une conduite opposée â celle des apô- 
tres, c'est hérésie, incontestablement. 

Or, saint Paul, le grand apôtre du christianisme, ne faisait 
pas scs petits coups a la sourdine. S'U faisait œuvre de viri- 
lité, c'était selon les lois de l'époque et d'une façon légitime/ 

On sait qu'il fut éperdument amoureux d une certaine do; 
moiselie Gamaiiel et qu'il la manqua ; mais il se maria â une 
autre, à ce que dit positivement saint Clément d'Alexandrie 
{St r omette livre 111). 

Le même saint, au livre Vil du même livre, nous apprend 
que le chef des apôtres lui-même, le premier pape, saint Pierre, 
avait des enfants. Sainte Pétronille, dont on célèbre la fête 
le 3i mai, était une des filles du fondateur de la religion chré- 
tienne. 

Bien mieux, nous lisons dans le Nouveau Testament IftK 



même, aux Actes des Apôtres (chap, XXI), que les filles de 
saint Philippe prophétisaient; ce qui ne prouve pas qu’elles 
aient réellement prophétisé, mais ce qui prouve qu* saint 
Philippe était marié/ 

Saint Eusèbe (livre III, chapitre aq) dit que saint Nicolas, t 
choisi par les apôtres pour être adjoint à saint Etienne dans 
l’apostolat, avait une très belle femme, avec laquelle il ne se „ 
mortifiait point à la façon du bienheureux Robert d’Arbrissel; 

— et saint Nicolas avait raison, /< 

Mais, selon l'usage de la plupart de9 maris qui ont de très// 
belles femmes, saint Nicolas était jaloux de la sienne, et notre' 
saint avait tort ; car cette maladie-là ne remédie à rien. l! 

Les apôtres, qui pensaient comme moi sur le chapitre de 
la jalousie, le tancèrent vivement. 

Contre l'usage des maris jaloux, saint Nicolas amena sa 
belle femme au milieu de l’assemblée, et. pour faire voir qu'en 
véritable apôtre ifétait maître de lui, il dit ces propres paroles 
à ses confrères : 

— Que celui qui la voudra, l'épouse. 

Saint Eusèbe ne dit pas que personne prit saint Nicolas au 
mot. Mais son historiette prouve non seulement que les pre- 
miers successeurs des apôtres se mariaient, mais qu'ils étalent 
sujets à toutes les faiblesses des maris. 

Les apôtres entendaient si bien que leurs successeurs se ma* 

V riassent que Paul écrivait à Tite (chap. I) : 

« — Choisisses pour prêtre celui qui n'aura qu'une femme 
ayant des enfants fidèles, et non accusés de luxure. » 

Il donne le9 mêmes conseils à Timothée (chapitre II I, ver* 
set a). 

Je trouve dans les Constitutions apostoliques (livre IV^chap. 

Vf), ouvrage très postérieur : 

a — L'évêque ne peut avoir qu'une seule épouse, laquelle 
sera chargée des soins de sa maison. » 

Cela démontre du moins que les évêques pouvaient avoir 
t . , une femme ; une seule, mais une. 

Voici comment le clergé fut amené à prendre pour règle 
le célibat, contrairement a ce qu’avaient dit et fait les apô- 
tres : 

Le cléricalisme étant un corps de malfaiteurs étroitement 
unis entre eux et parfaitement organisés pour l'exploitation 
des imbéciles, le clergé eut bientôt senti qu'il n'aurait a compter 
tout â fait sur se9 membres que le jour où Us se détacheraient 
de la société pour être entièrement à l'Eglise, et le clergé sen* 
tait bien. 

Je pense, comme lui, qu'une femme aimable, de jolis en* 

/ fants, feraient souvent oublier à un bon curé et le pape et ses . 

•/ . bulles, et il faut qu'un curé qui fait bien son métier ressem- 

. i/v, ble à une sentinelle, qu'il ait toujours l'œil et l'oreille au guet. 
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qis’ftnerêconnaïsse personneet qu’if suive strictement gg 
consigne. 

C’est d’après ce principe que plusieurs évêques proposèrent 
au fameux concile de Nicée, en l’an 3z5, qu'il ne fût plus 
permis aux prêtres ni aux évêques de coucher avec leurs 
femmes. 

H y avait ô ce concile un évêque de Thèbes, nommé Pa- 
phnuce, surnommé le martyr, qui s’opposa vigoureusement à 
la motion. 11 déclara que coucher avec sa femme n'avait rien 
d'impur, que c’était chasteté, et il ramena le concile à son 
avis, (Voyez Hermias Sozomène, écrivain religieux, auteur 
d’une Histoire ecclesiastique . livre 1er; voyez aussi SocratJ 
le Scolastique, qui continua l’oeuvre d'Eusebe de Césarée.) 

Le bon saint Paphnuce ne se doutait pas des avantages au 
célibat. 11 n avait pa9 l’idée des jolies gouvernantes, des dé* 
votes qui se laissent diriger, et- d'un tas de moyens innocents 
d’apaiser certaines ardeurs des sens; moyens qu’on trouve 
avec le temps, parce que l’esprit humain fait toujours des 
progrès. 

Et la preuve que les prêtres tiennent à ne pas avoir les char* 

§ es du mariage, mais a remplir tout de même les fonctions 
'hommes, la preuve qu'ils no renoncent pas aux plaisirs des 
sens et que leur vœu de chasteté n'est que pour la forme, 
c'est que le pape qui a institué comme loi canonique le célibat 
des prêtres, a dans son décret pontificat, « solennellement et 
expressément défendu aux évêques d'ordonner prêtres des 
hommes qui ne seraient pas au grand complet. » 

Si ce grand complet ne devait servir à rien, il eût été bien 
plus simple et en même temps bien plus sage de mettre nos 
abbés dans l’impossibilité de pécher, en lesarrangeam comme 
on faisait des prêtres de Cybèle. Je suis certain que beau* 
coup de maris seront de cette opinion. 

D abord, Us auraient la voix plus belle, ce qui rendrait le 
culte plus auguste, plus majestueux: ensuite il n’y aurait 
plus de scandales, ce qui est quelque chose, et il faut bien le 
reconnaître, le grand complet a conduit beaucoup de curés 
on correctionnelle et en cour d'assises (voyez la Gazette des 
tribunaux). 

Ainsi, en laissant pour le moment de côté ce qui a rapport* 
aux annales judiciaires, et pour ne citer que l’histoire, il y a 
bon nombre de papes qui n’auraient pas fait scandale 8 f Us 
avaient été diminués ô la façon d’Origène et d’Abeilard. 

Jean X, par exemple, n’aurait pas cocu lié a tire-larigot lô 
marquis de Toscane, dont 11 aimait extrêmement la femme 
Théodore. Cette Théodore raffolait* ô ce qu’il paraît r des 
individus au giand complet ; car c’est à ce senl avantag: que 
Jean X dut ♦Fêtre nommé pape par la protectiôn de ladite 
Théodore. 

Malheureusement pour Sa Sainteté, son avantage en ques-^ 
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t\on ne lut pas du goût de Marozlé, fille de Théodore. 

* Marozie le fit étrangler, et . elle 'mit sur lu: chaire de saint 
Pierre Jean XI, fils adultérin qu’elle avait eu du pape 
Seratua III- 

Grégoire Vil dut également a ses avantages personnels les 
faveurs de la comtesse Mathilde. Elle donna au Saint- Père sa 
personne et ses biens. Ce sont les Etats de la comtesse ' 
Mathilde qui ont constitué la plus grande partie des Etats • 
pontificaux. C’est parce qu'un pape a été « aimé pour lui-/' 
même », comme on dit, que la papauté a été mise danssçs " 
meubles. 

Jean XIII, éprouvant les mêmes velléités amoureuses que 
Jean X, enleva de Naples une femme nommée Catherine 
et vécut publiquement avec elle. Toujours la faute du grand 
complet ! 

Alexandre VI (Borgia), plus que complet probablement, 
fit quatre fils et une fille à Rosa Vanozza, dame romaine, 
mariée à Dominique Anraano. On sait que sa fille Lucrèce, 
très utile à ses quatre frères, le fut aussi à son papa. Voilà 
donc un homme que conduisait le Saint-Esprit et qui allait 
jusqu'à l’inceste. 

Paul III s’amusait aussi à confectionner des enfants, dont 
U faisait ensuite des cardinaux. Il faut bien que tout le monde 
vive, 

Ah ! par exemple, Jules III avait, dit-on, un goût fort ex- 
traordinaire : il avait pour maîtresse un joli peut garçon, 
dont il fit un petit cardinal, ce qui fit beaucoup jaser. 

Or, comme la conduite des grands influe beaucoup sur 
celle des petits, les évêques, les prêtres, les moines et même 
les moinillons prirent aussi août au scandale et scandalisèrent 
si bien qu’on tut enfla sensible eu scandale. 

Ces messieurs avouaient leurs petites faiblesses, comme 
une femme mariée convient, sans façon, qu’elle est grosse. 

Voltaire che le testament d'un Crouy, évêque de Cambrai, 
mort en t 5 17. U laisse plusieurs legs à ses bâtards et déclaré 

Î u’il tient une somme en réserve pour ceux qu’il espère que 
lieu lui fera la grâce de lui donner encore, au cas où U 
réchapperait de sa > maladie. 

Je n’ai pas oui dire qu’aucun évêque des derniers temps ait 
écrit de testament de ce genre; mais U n’y a pas longues 
années que l’on voyait'des évêques entretenir des danseuses,* 
et on les appelait « prélats de cour. » 

Aujourd'hui les évêques, comme Mgr Jean- Baptiste Maret, 
au lieu de courir les noceuses à la mode, attirent chez eux 
les petites Allés et se passent sur les pauvres enfants toutes 
leurs ignobles tantaisies. C’est plus économique, mais cela 
fiait toujours par l'intervention de ce a doigt de Dieu laïque, » 
qui s’appelle le gendarme* 
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Cependant, il y a toujours eu des esprits de travers qui 
prennent singulièrement les choses. 

Au x® siècle, le prédicateur Maillard disait en chaire : 
« 0 madame l vous qui faites le plaisir de monsieur l’évêqUe I 
si vous demandes comment cet enfant de dix ans a eu un 
bénéfice, on vous répondra que madame sa mère avait des 
charfhes très appréciés de monsieur l’évêque. » 

Le cordelier Menor disait dans un sermon a Et vou 9 mes* 
dames, qui faites à monsieur l’évêque le plaisir que vous 
savez, et qui dites après: * Ohi ohl U fera du bien à mon 
e fils; ce s*ra un des mieux pourvus dans l’Eglise, » etc., etc. 

Cette manière de réprimer le scandale était bien aussi 
scandaleuse que le scandale lui-même ; mais li y a eu et il y 
aura U . ^urs scandale d’une espèce ou d’une autre, parce 
Dieu ne peut être représenté que par des hommes, et qu’une 
tiare, une mitre ou un bonnet carré ne sont pas les ételgnoirs 
des passions. 

une danseuse meurt sans confession ; personne ne sait 
comment elle est morte ; il n'y a pas de scandale, si tant est 
que mourir sans se confesser soit scandaleux. Mais le curé le 
sait, il lui refuse les prières des morts et alors il y a scandale, 
parce que chacun parle, chacun crie tant en prose qu’en 
vers. 

On dit au curé : 

• Si les prières sont utiles aux morts, pourquoi les refuses* 
vous â cette danseuse, en dépit de la charité qui vous l’or* 
donner Et, si elles ne sont bonnes & rien, pourquoi les vendez* 
vousauxautres? Pourquoi Iesfaites-vouspayer d’avance, ce qui 
vous rapproche, a un nouveau point de vue, des usuriers et 
des filles publiques? Pourquoi avez-vous un tarif, tant par 
cierge, tant pour le drap noir uni. tant pour le drap noir 

f alonné, tant par prêtre, tant par chantre, tant par serpent ? 
r ou9 croyez donc que les prières ne sont efficaces qu’en 
raison de ce qu'elles ont été payées? Comme c’est traiter les 
pauvres que Dieu-Jésus aimait tant l 
— Ah f répond le curé, je refuse la sépulture par esprit de 
parti, et je la vends parce qu’il faut que je vive. 

— Eh! parbleu I lui répliquera-t-on, nous travaillons tous, 
travaillez aussi. Saint Pierre et saint Paul gagnaient leur 
pain en faisant des travaux d’aiguille, et saint Pierre et saint 
Paul vous valaient bien. 


LES PROGRÈS DE LA SECTE 

Nous voici arrivés au temps présent, â hier, à aujourd'hui, 
et nous n avons pas examiné comment cette petite secte 
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obscure, ignorée à sa naissance, s’est répandue sur une no* 
tabla partie du globe et y a dominé. r 
u ^ u |^ or8C l u, on ? prouvé la futilité du dogme, 

le ridicule des cérémonies, il ne reste plus rien à prouver J 
mais il peut être curieux d'observer sommairement par quels 
degrés ont passé les successeurs d'un marchand de raaque- V 
reaux pour arriver au pouvoir souverain et 'enir en tutelle ** 
toutes les autres puissances. 

On ignore absolument les noms des premiers pasteurs qui u 
gouvernèrent dans l’obscurité, à Rome, l’infime troupeau des /•' 
chrétiens. Ceux qui soutiennent que saint Pierre fut le preV 
mier évêque de Rome, n’ont lu nn» Ipo rou trrnc*. 1 a enUiA 1 



ir- r- . v/ r. wumuiras; us ver- 

ecciéSastiques la prettuère E S Use ll U V avait point de dignités 

blement 8eClQ inc0ïmue 0VI mé P ri sée détendait insensi- 

- Pochant le partage des biens, les apôtres et leurs suc- 
8 adressaient à tous les Instincts de fainéantise et 
n A cett f *P 0( l ue » ] e peuple croupissait dans l’igno- 
ajSÎ’J? n ® savait pas que la raison, le temps, la bonne poli- 
? science peuvent seuls résoudre en faveur 
des déshérités de la nature la grande question sociale. 

tout le monde des malheureux examina la nouvelle doc- 
tfjoo’ ^es un8 » les honnêtes gens, virent dans les apôtres des 
charlatans comme on en volt malheureusement trop* et mé« 

B t leurs prédications séditieuses, lis pensèrent que le 
t P* U8 belle des prières, était le meilleur moyen 
u améliorer leur sort. Quant aux malhonnêtes, quant aux 

I«*wvî,?ii 9 L ^ ua . nt crapule, tout ce monde adopta avec 
enthousiasme la religion chrétienne. * 

Æ co . mma , la canaille n ’ a rien à perdre et a tout à gagner 
«ans les troubles, no9 premiers cléricaux ne manquèrent point 
.^O fusclter. Les chefs de gouvernements, républiques, 
royaumes ou empires, s empressèrent dès lors de sévir contre 
les plus turbulents d entre les chrétiens, ils firent bien, mais 
ojjssltôt la secte de crier è l’oppression. 

i»ilf5 um î ,8C9 membres s'encouragent, les têtes s’échauf- 
^’i. enîl î ousi ? 8 , m des prosélytes nouveaux, la secte 
rad putablo à ses maîtres, sur ces entrefaites, des 
riISLi at if R 1 cx S re divers empereurs ; la canaille chré- 

Les meneurs des chrétiens, — car il y en a en religion 

Comme nnhtimtfl — . otmlitM» . ii. ® 

valer 


»» voi peso uy 

i & l’intérêt. 
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Les chrétiens eurent l'habileté de se donner h Constance 
Chlore ; Us combattirent pour Constantin, son fils: Us vain- 
quirent son compétiteur au trône, et ils changèrent la reli- 
gion de Teraplré. 

Constantin, empereur malgré les Romains » Constantin 
chrétien, devait être déserté de tout ce qui ne suivait pas la 
religion nouvelle. Licinlus, son beau-frère, assassiné par lui; 
Licinlen, son neveu, massacré à l'âge de douze ans; Maxi* 
mjen> son beau-père, égorgé â Marseille ; son fils Crispus, 
mis a mort après avoir gagné des batailles; son épouse 
Fausta, étouffée dans un bam, tous ces meurtres n'empêchè- 
rent pas les chrétiens d'en faire un saint, ce qui prouve assez 
qu'ils ne valaient pas mieux que lui. Mais ces crimes ajoutè- 
rent^ la haine des anciens Romains. Peut-être le désir de se 
soustraire à l'exécration publique détermina-t-il Constantin 
a transférer le siège de l'empire à Bysance (aujourd'hui Cons- 
tantinople) ; c'est à cette translation que les papes durent leur 
grandeur. 

L'évêque de Rome jetait peut-être déjà les fondements de 
cette étonnante et ridicule puissance dont s'investirent ses 
successeurs; mais il n’avait aucune suprématie sur les autres 
évêques, et U n' avait aucun crédit dans Rome. 

Lorsau’Alaric, chef de barbares, assiégea cette ville en 408 • 
le pape Innocent U 7 n'était pas assez puissant pour oser trouver 
mauvais qu'on sacrifiât aux dieux au Capitole, pour obtenir 
leur secours contre les Ooths En Italie, Jupiter était à 
cette époque encore plus fort oue Dieu-Jésus. 

Mais en l'an 45a, lorsqu* Attila vint dévaster ces belles con- 
trées, l'empereur envoya le pape Léon le* et deux personnages 
consulaires négocier avec Attila. Les papes commençaient 
à être des personnages. 

Ils étaient loin cependant de la splendeur dont brillait le 
clergé d'Orient. Je juge de la différence'par la conduite que 
tenait, a peu près dans le même temps, un Léontlus, évêque 
de Tripoli, qui relevait du patriarche de Byzance. 

Cet évêque Léontlus devait son siège à l'impératrice Eusé- 
bie : celle-ci ayant désiré le voir, le saint évêque lui fit dire 

3 u’il n'iralt point lui rendre visite, â moins qu'elle ne le reçût 
’une manière conforme à son caractère épiscopal , qu’elle ne 
vînt au-devant de lui jusqu'à la porte, qu'elle ne reçût sa 
bénédiction en se courbant, et qu’elle ne se tînt debout jus- 
qu à ce qu’il lui permît de s’asseoir. 

Il faut être bien riche pour risquer ainsi de êe brouiller 
aveo sa bienfaitrice, et bien puissant pour traiter impuné- : 
ment sa souveraine avec cette grossière impudence. v . 

Aussi, ce ne fut que des siècles, a près qu’innocent JII ibt 
assez fat pour dire que l’évêque de Rome est le souverain 
maître de l’univers ; quelea princes, les magistrat^ les évê* 




ques n’ont d’autre autorité dans l’HgUse que relie qu’il veut 
bien leur accorder. 

Ce fut plus longtemps après encore que le pape Boni* 
face VIII dit, dans sa bulle Unum sanetum ; a L’Eglise a 
deux glaives, Tua temporel, l’autre spirituel ; les princes 
sont et doivent être soumis au dernier, et ils ne peuvent 
disposer de l'autre que par l’ordre et la volonté du souverain ; 
pontife. » 

Quel changement depuis le jour où le dieu de ces humbles^- 
prêtres avait comparu sans résistance devant un officier de 
police de Jérusalem l V 

Mais revenons. " " 

Après le partage du monde connu en deux empires, les 
papes ménagèrent longtemps les empereurs d'Occident ; ces 
prélats n’étaient pas encore assez forts pour être imperti- 
nents. 

C’est de l’empereur qu’ils recevaient Ja dignité pontificale, 
c’est à l’empereur qu'ils étaient soumis, c’est l’empereur 
qui les protégeait contre leurs ennemis, et Us n'en man- 
quaient pas. 

Pépin leur donna quelques terres de l’exarchat de Re- 
venue. Charlemagne leur avait donné la Sicile, la Corse et la 
Sardaigne. 11 n'y avait qu’un petit cas de nullité dans cette 
donation : c'est que rien de tout cela n'appartenait à Charle- 
magne. Mais les papes prenaient toujours, vu que saint Paul 
a du aux Corinthiens (enap. IX) : « N 'avons-nous pas le droit 
de vivre à vos dépens, et ae mener avec nous une femme } » 
Ce mot de saint Paul n’a pas un rapport très direct à !a 
chose; aussi, on l'appuie- d’un autre « aictum » de Jésus & ses 
apôtres î « Prenez ce qu’on vous donnera. » 

Cet autre mot ne signifie pas : a Prenez des objets volés; » 
mais il ne veut pas dire non plus qu’il ne faut pas les accep- 
ter. Ainsi, les papes ont pu prendre en toute sûreté de 
conscience. Quelle belle chose qu'une conscience de prêtre! 

L’appétit vient en mangeant. 

Adrien !” fit valoir une donation de Constantin, qui faisait 
présent, à l'Eglise, de Rome et d'une portion de l' Italie. 

Et ce qui prouve incontestablement l'authenticité de eette 
pièce, exhibée si tard, si tard, c’est qu’il fut défendu d’en 
douter, à peine d'êtro déclaré hérétique, et cette déclaration- 
là' vous menait loin.. 

Les Successeurs d’Adrien s'occupèrent constamment du 
soin d’étendre le patrimoine de saint Pierre, — lequel, ne 
posséda jamais en propre que ses filets : — c'est sans doute 
en vertu de ces filets que les papes ont prétendu depuis A l’em- 
pire des mers. 

Henri III," empereur, donna à l’Eglise le duché de Béné- 
vent, qui ne lui appartenait pas. plus que la Sicile à Charle- 
magne*. 
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*5 r f * n îi ôtaî 5 H P* us feîble, et le pape, qui avait tou- 
jours présent à l’esprit le « prenez ce qu’on vous donnera, « 
s’accommoda de Bénévent. 

..wH, ma . lheureuse Jeanne de Naples fut obligée de vendre h 
I Eglise le coratat d’Avignon. L’Eglise acheta, mais ne paya 
point, en vertu du principe de l’apôtre Paul : • N’avons-nous 
pas le droit de vivre à vos dépens? » 

Grégoire VII héritade la princesse Mathilde, sa douce amie, 
! n i»£ e i* u ^ ttn te 1 stara 1 eï ' t par lequel elle abandonnait tout 
décéSte 1 ^ 0ur e sa l ul de son «me et celui de se9 parents 

Il est assez drôle que Mathilde dépouillât ses parents vi- 
vants, pour le bien de ses parents morts; mais il était par 
8 mp e S ue le , P a Pe acceptât, parce que rien n’est 
respectable comme la volonté d’un mourant. 

Alexandre VI enrichit considérablement le saint-slèae. 

Bologne, Rirnini, Faenza, Pérouse, Ostie, ForU, ürbin, 
furent escamotés à leurs propriétaires à l’aide de procédés un 
P5Ü inalres en vérité : la perfidie, l’empoisonne* 

_ reeemta r*o r* hiaIs 



, . — w»t ce que 1 

fend pas. * çq 

uJmJSS* ? our ? u ï ûrfao fe>er, Alexandre VI donnait des 
Indulgences, tnarticulo morti t, à ceux qu’U expédiait dans 

ti 5?1?'j Coran îE? t, /P r ^ cela » lui au ralt«on gardé ran- 
cune ^ U était impossible de mieux se conduire. 9 

P ar ^ e8 ?°y eaa pl ua doux, à la puissance 

SSKiïïrii » f apea \ rè 8 n ® P a r la force et par 

1 opinion, U n est pas de bornes où l'on doive s’arrêter. 

±i?. TO ®, ‘ C8 , P^îi 1 ^ *&&**&** de miüe ca. 


-Jr® p # ren f nt \ droite et à gauche, ils Usaient les auteurs sa- 
crés, et même les profanes. 

HpI 1 îS n i*^ ue le9 P^cs égyptiens avaient toujours joui 

aL?i?&£u m B i lt f x , ern P t9 de toute charge publique. 

? J? î e 4? * a * re , ^al°i r ^exemple des prêtres païens 
de ceux du vrai Dieu; mais on trouva que Moïse, 
Sm û } x û 1? p ^ l’usage commode des ml? 
5 U Ap L 9 * Moïse n’était pas prêtre, et cette auto- 

gjsaiasvtfÿïi s&flsws sa 

Au surplus, Innocent H pria le Saint-Esprit de déclarer, 
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au concile de Latran, en 1139, que les dîmes sont de droit 
divin. 

Le Saint-Esprit, qui s'intéresse au bien-être des ecclésias- 
tiques, fit plus qu’on ne lui demandait: il déclara en outre 
que tous les laïques qui posséderaieat des dîmes seraient ex- 
communiés de droit. 

A ce droit de dîmes, on joignit le droit d'annates, le droit 
d’indulgences, le droit de dispenses. 

Jean XXU ajouta à tous ces droits le droit de crime. Pour f , 
quatre livres tournois un laïque pouvait coucher avec sa,/ 
mère ou avec sa sœur. /, 

Le père et la fille payaient plus cher; mais Ils pouvaient 
s’amuser chrétiennement en payant au saint-père dix-huit 
livres tournois. 

Un diacre pouvait assassiner pour douze livres. 

L’abbé, l’évêque, plus riches, n'avaient le droit de poi- 
gnarder leur homme que pour la somme de trois cents 
livres. 

Pour quelque argent on pouvait faire un petit monstre à 
sa chèvre et gagner honnêtement sa vie en le montrant. 

On payait, et on allait pécher après. Joinville nous apprend 
que le cardinal de Lorraine avait une indulgence qui lui 
remettait d'avance, et à douze personnes de sa suite, trois 
péchés à leur choix. 

Pour percevoir tranquillement de pareils impôts, U fallait, 
— on le conçoit sans peine, — que la soumission des esprits 
allât jusqu’à l’aveuglement ; et cet aveuglement était tel que 
Personne ne doutait que le pape n’eût les clefs du paradis, 
et bien des gens le croient encore . 

Idée burlesque, difficile à expliquer ; car par paradis on 
entend le ciel ; et les étoiles fixes, et les planètes ne sont cer- 
tainement pas le ciel. Si par le ciel on entend l’espace dans 
lequel roulent les globes, U y a erreur tout de même; car où U 
n’y a rien de solide, il n’y a pas de portes, et par suite, point 
de clefs. 

Si on suppose un paradis matériel, situé on ne sait où, U y 
a erreur encore, U y a erreur toujours ; car des âmes n’ont 
pas besoin qu’on leur ouvre la porte; elles passent fort bien 
par le trou de la serrure. 

C’est pourtant avec ces fameuses clefs qu’on a mené le 
genre humain par le bout du nez. 

La preuve essentielle en France de la puissance spirituelle 
du pape, c'est que Jésus a dit â Pierre : « Tu e 9 Pierre et sur 
cette pierre je bâtirai mon église. » 

11 ne serait pas étonnant que Dieu-Jésus, qui chantait des 
chansons assez légères, fit aussi des jeux de mots. Mais celuhci 
est évidemment de la composition d’un prêtre français; car 
Pierre, nom propre, est en italien Pietro, en espagnol Pedro, 
en anglais et en flamand Peter; et ni Pietro, ni Pedro t ni 



Pendant qu’on menait la canaille et qu’on lui extorquait 4e 
l’argent avec des mots, on cherchait à miner l’autorité des 
souverains et à étendre la sienne sur tout le monde chrétien» 


Hildebrand, né dans la condition la plus vile, et parvenu 
au pontificat par ses menées comme tant d’autres, cet Hiide- 
brand, connu sous le nom de Grégoire VII, ôta véritablement 
la ville de Rome aux empereurs irOccidem. 

Il s’attribua exclusivement le titre de pape, que parta- 
geaient avec lui les évêques -, il fut le premier pontife souve- 
rain. 
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Pour se maintenir, il excita des troubles de tous les côtés, 
et paryint. à mettre l’Europe en feu. V: 

La nuit dans les bras de sa Mathilde, le matin fabriquant 
son Dieu, combattant le soir le pot en tête et la dague à la 
main, il se comparait à Booz couchant avec Ruih, à Moïse 
voyant le Seigneur, lui parlant et le touchant dans lebulsson 
de feu, à saint Pierre coupant l’oreille à Malchus ; et on lui 
trouva une ressemblance si parfaite avec ces trois hommes 
divins, qu’il fut saint de la façon de Benoît XIII. 

On composa même un office de saint Grégoire. C’est bien 
dommage que Mandrin ait été laïque I nous .aurions peut- 
être l’office de saint Mandrin. 

C’est beaucoup d’être souverain et de traiter ses anciens 
maîtres comme ses égaux; mais le lieutenant général de Dieu 
peut-il n’être pas indigné de cette égalité ? 

Au début, les premiers papes se prosternaient .devant les 
empereurs ; puis, ils ne se prosternèrent plus; enfin, 

Adrien I 6f exigea qu’on lui baisât les pieds en paraissant > ' • 
devant lui. V*: 

Cet acte était avilissant; mais on voulait bien n’y voir 
qu’un simple cérémonial. -v?«v 

Le croiriez-vous ? le représentant de ce Dieu si pauvre ne \ 
fut pas satisfait d’être souverain et de se faire baiser les 
pieds 1 . 

L’ambition des papes vous choque; vous trouvez extraor- 
dinaire, vous trouvez mauvais qu'ils soient souverains ? Que '£0 
vous êtes bon ! Les Japonais n’ont-ils pas été gouvernés pen- 
dant dix-huit ce^tsans parleur daïris ou souverains pontifes? , 

Les brahmanes n’ont-ils pas régné dans l'Inde,. au nom de *4 ^ 
leur Dieu Brahma? N uma Pompilius, qui avait des confié-.^ >-Sv: 
rences avec la nymphe Egérie et qui ne parlait que .de la part 
des dieux, n’étaitdl pas roi et pontife? Les druides né gou- ; V " 
vernaient*ils pas les Celtes ? Mahomet et les califes, ses «uc< ^ 
censeurs, n’ont-ils pas soumis et gouverné .une partie dëia^ 





f #-? r : vt«rre? De :tu>S' jours, le czar \n*est*Jl pas le chèf>4e c l’Eglise 
gt/^Vruésè? 

* Vous me direz queces gens-là sont des païens ou deshéré-, 

: ; tiques, et que ce n’est pas chez eux que le pape doit chercher 
'ÿ des exemples. Ma foi, on en prend partout, quand iis sont 
-T v agréables à suivre. ; ; 

t-; ^ A bas les païens ! crie la papauté; mais faisons comme j\ 

r . eux. Ayons à la fois la souveraineté spirituelle et la souverai- /•' 
neté temporelle. 7 / 

Félicitons-nous donc de ce que la théocratie n’est point// 
universelle; les hommes sont si faciles à persuader, si aisés à' , 
mener, si bêtes quand on leur parle au nom de Dieu î is 
ÿ t ;: Les papes sont tellement convaincus de cette vérité que, 

maîtres ae l’esprit des peuples, ils n’ont pas balancé àleur 
? dicter leurs lots; le langage qu’ils ont tenu au nom de Dieu 
est précisément le langage du diable. 

De même que Satan disait Ô Jésus-Christ: « Hœc omnia 
tibi dabo , si cadens adoraveris me, » de même ils ont dit aux 
monarques: « Je te livrerai tous tes sujets pieds et poings • 
liés si tu te prosternes devant mol. » * 

Il n’est pas beau, n’est-ce pas? pour un pape d’emprunter 
le langage du diable. Mais qu’importe, pourvu que les souve- 
rains obéissent !... 

Résistent-ils? le royaume en interdit, les sujets déliés du 
serment de fidélité, la guerre civile, et, si tout cela ne suffit 
pas, le poignard. 

Depuis Philippe I« T jusqu’à Louis VIII, tous les rois de 
France ont ete excommuniés; tous les empereurs d’AUe- 
V magne l’ont été, depuis Henri IV jusqu’à Louis de Bavière. 
Plusieurs rois d’Angleterre ont été frappés de la fulmination 
. papale, qui n’est rien en elle-même, et qui est tout quand les 
V sujets sont de vrais chrétiens, ne connaissant que leur Dieu 
U v méchant, cruel, perfide, et s’efforçant de lui ressembler# 

/ Rappelons-nous un malheureux roi 'de France qui avait 
épouse sa cousine, avec dispense du marchand de dispenses. 

L’inclination et le bien de l’Etat unissaient également 
J .v Robert à Berthe. Grégoire V osa imposer au roi une péni- 
tence de sept ans ; il lui ordonna de quitter sa femme en- 
ceinte 3 il excommunia les évêques qui avalent béni ce mariage 
î .ou, qui y avaient simplement assisté. 

-S- Toute la France se tut et abandonna lâchement son çhef. 
Trois domestiques lui restèrent fidèles; mais ils lui présen- 
taient seà aliments au bout d’une longue pièce de bois; fis 
purifiaient par le feu ce qu’il avait touché. 

:V^- V Sa femme, sa cousine, son amie, tourmentée pendant sa 
grossesse par la crainte- de l’enfer, qu’on lui montrait ouvert 
sous ses pas, accoucha d’un monstre, et on eut la cruauté de 
. le présenter à sa mère dans un plat durgent. 
i^^.^Ÿardonl j’avais toujours promis d’être gai, et je cède up 
• • ' 






moment à^mon indignation ;raat$ quel Dieu que le Dieu qu’il 
faut que je reconnaisse dans un semblable vicaire 1 
Ce fut encore en vertu de l’excommunication que Raymond 
de Toulouse fut dépouillé de ses biens au concile de Saint* 
Jean-de-Latran, en iai 5 . Innocent 111 abusa du Saint-Esprit 
et traita en son nom avec Ignominie le malheureux a oui il 
ôtait tout. n 



» Ç?» ÎM?» au concile de Lyon^ Innocent IV excommunia 
Frédéric 11 , le déposa et lui interdit le feu et l’eau. 

Au concile de 1 179, Alexandre III avait donné la préséance 
sur les évêques aux cardinaux, qui n’étaient rien dans la hié- 
rarchie ecclésiastique; au concile de Lyon, Innocent IV leur 
donna un chapeau rouge en signe de la guerre d’extermina- 
tion qu il voulait faire, et qu’il voulait qu'ils fissent à l’em- 
pereur. — Voua donc le chapeau rouge des cardinaux qui a 
une signification sanglante. — Cette guerre papale amena la 
destruction de la maison de Souabe et trente ans d’anarchie 
en Allemagne. 

Quand Pinsolence est portée impunément à ce point, s’éton- 
nera-t-on que l’insolent se décore d’une triple couronne, et 
se déclare hautement le supérieur des rois ? 



Cependant, ces pontifes qui foulaient les souverains aux 
pieds n’éunent pas constamment heureux. 

Tous ceux qui pouvaient soudoyer un parti voulaient être 
papes. 


A diverses époques, Dieu faisait pleuvoir des papes, comme 
il lui plaît parfois de faire pleuvoir des pierres qui écrasent le 
genre humain. 

Et, si j’écrivais l’histoire, je ferais celle de vingt guerres de 
papes contre papes, d’évêques contre évêques ; je rapporterais 
les crimes qui délivraient les prétendants de leurs compé- 
titeurs. r 

O Jésus! Jésus 1 pourquoi es-tu né? ou pourquoi de ton 
cadavre a-t;on fait un vampire ? 

11 y avait des gens que l’excommunication ne persuadait 
pas. Ces gens-là parlaient. 11 fallut trouver un saint moyen de 
les réduire au silence 
On imagina l’Inquisition. 

Rien de sacré, rien d’incontestable, rien d’aussi ancien que . 
i institution de ce tribunal. Dieu lui-même l’institua, selon 
Louis de Para mo, par ces paroles : « Adam, ubi es? \) 

Louis de Paramo prétend que, sans cette citation, la procé- 
dure de Dieu contre Adam eût été nulle, parce que tout procès . 
commence par une assignation. , ; > 

Selon Paramo,’ les habits de peau dont se couvrirent Adam 
et Eve sont le modèle du San-Bénito. vêtement avec lequel ,, - ‘v; 
On menait les condamnés de l’inquisition au supplice. v >J 

Selon Paramo, Adam perdit, après sa chute, le paradis ter- y 
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- œstre» cW-à- dire tous ses immeubles; et c'est de ce précé- 
T*- r dent que le Saint-Office s'autorisa pour confisquer les biens * 
de ceux qu’il condamnait. ^ , ... 

' Paramo assure que c'est une action très louable ue brûler 
' t V dç 8 hérétiques, vu qu'en faisant cela on imite Dieu lui-même, 

' Bleu brûla les habitants de Sodome, qui se trompaient de 
" chemin. Or, qu’est ce qu'être hérétique? c’est prendre une 
fausse route. Au bûcher donc les hérétiques J / 

Paramo fait le dénombrement très exact de ceux que la très" 
sainte Inquisition avait fait brûler en 1589, année ou ce saint » 1 
homme écrivait. II avoué, à son grand regret, qu’il n'y a paè 
i encore cent mille héritiques livrés aux flammes. C’est ira 
drôle de corps .que ce Paramo I 

Vous ne savez pas comment la très sainte Inquisition s'éta- 
blit en Portugal ? 

Paramo nous l'apprend encore. 

Un coquin, nommé Savédra, trouvait très commode de se 
faire passer pour le légat du pape ; 11 jouait d'ailleurs ce rôle 
à merveille. t „ , , 

Il avait partout bonne table, recevait de 1 argent et des hon- 
neurs, et, pour avoir tout cela, il ne lui fallait qu'une ja- 
quette rouge qu'on se procure a peu de frais. 

Savédra, suivi de quelques coquins de son espèce, en sou- 
tane noire et en rabat, arriva a Lisbonne, et se présenta 
'effrontément au roi Jean III; ^ 

Le roi Jean III lut très étonné que le pape Paul IV lui ait 
envoyé, sans l'en prévenir, un légat chargé d'établir le Saint- 
Office dans ses Etats. t . 

Mais comme le roi Jean savait bien que le serviteur des 
serviteurs.de Dieu ne se pique pas de politesse envers les rois, 
et que la mauvaise humeur de l’homme à la triple couronne 
; . avait toujours des suites fâcheuses, il se garda bien de déran- 
geri'Emmence Savédra de ses fonctions, et il fit partir seerô- 
t cernent un courrier pour Rome. . . . 

Avant que ce courrier fût de retour & Lisbonne, I Eminence 
Savédra avait fait brûler deux cents personnes et volé deux 
cent raille écus. . , . * 

Maintenant on objectera peut-être que j'ai tort de faire 

E eser sur l'Eglise les crimes de Savédra. puisque Savédra 
tait un sinistre farceur qui agissait hors de l’autorité ponti- 
, - ficale et qui n’était même pas prêtre. * . 

‘ Possible I... mais le pape Paul VI l'était, n'est- ce pas ? et U 
ratifia tout ce que Savédra avait fait. On destitua le faux 
légat, mais on conserva son œuvre. Ce qui avait été bon à 
prendre pour l'un fut bon a garder pour l'autre. 

? Et afin que l'on ne conteste pas l'authenticité de cette his- 
toire que je viens de reproduire d'après Louis de Paramo, 
«lisons ce qu’était ce dernier. C'est un théologien espagnol, 

M , a ô 




~146 

archidiacre et chanoine de Léon, qui vivait au kvj« siècle, : y' 
qui exerça lui-même les fonctions de grand inquisiteur, et 1 • 
qui a écrit un livre volumineux intitulé: De l'origine et des *:* 
progrès de la Sainte Inquisition > de sa dignité et de son 
utilité . Vous voyez que le pèlerin n’est pas un adversaire de v 
cette institution abominable. 


Tout était du ressort de l’Inquisition, jusqu’à l’astronomie, 

11 paraît difficile de trouver des hérésies dans les raisonne- 
ments qu’on fait sur les corps célestes. Mais on en trouve oü 
l’on veut. 

L’inquisition s’empara de Galilée, qui avait prouvé que le 
soleil est fixe et que les planètes tournent autour de lut. 

On lui démontra qu’il est évident que c’est le soleil qui 
marche, puisque Josué l’arrêta. 

Galilée pouvait répondre, dit Voltaire, que c’est depuis ce 
temps-là qu’il ne marche plus. 

Quoi qu'il en soit, Galilée fut mis au pain et ô l’eau ; on lui 
fit dire régulièrement son rosaire, pratique utile et très ins- 
tructive. 

S’il n’eût pas été fortement protégé par le duc de Toscane, 
il aurait été brûlé pour avoir eu raison, parce qu’avoir rai- 
son, c’est être hérétique. * 

J’avoue que l’Inquisition s’est fort adoucie depuis que les 
yeux se sont ouverts. Il lui a fallu disparaître. — Je sais bien 
qu’un pape qui s’aviserait aujourd’hui de mettre un Etat en 
interdit se ferait rire au nez. 

C’est pour avoir excommunié Victor- Emmanuel, roi très 
populaire, que le pape Pie IX s’est attiré le mépris de la na- 
tion italienne toute entière. Une excommunication a été la 
cause de la chute du pouvoir temporel, puisque pas un ci- 
toyen de Home même ne s’est leve pour défendre la papauté 
contre les troupes de Victor-Emmanuel. L’armée italienne a 
été accueillie en libératrice, et l’on peut dire aujourd’hui que, 
le vicaire du Christ n’étant plus que le souverain des âmes, il 
n’est plus rien ; c’est la fin de la papauté. 

L’excommunication maintenant est ridicule au suprême 
degré. Néanmoins l’Eglise l’emploie de temps en temps contre ; 
les écrivains et l’applique d’une façon permanente contre Us 
sorciers et les comédiens. 

Les écrivains ne s’en soucient guère. . y 

Quand aux sorciers, il y a longtemps qu’il n’y en a plus. 1 À 
leur égard, l'excommunication n Y a lieu que pour nous entre-:*;' 
tenir dans l’habitude du mot. 

Pour ce qui est des comédiens, c’est autre chose ; l’excom- y 
munication les frappe réellement, et te suis forcé de convenir 
qu’elle est établie d’après une autorité respectable. y ÿ 

Tertullienaécrit sur les spectacles un livre qu’aucun co^y 
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£; médien n’a jaraais lu et qu*Ü8 devraient pourtant tife tous: 

;: ? car il me semble qu’au doit lire bien aisé de savoir pourquoi 
^Tonest damné 

‘ Tertullien dit que le diable: élève les - acteurs sur des bro- 
dequins, pour donner un démenti à Jésus-Christ, qui assure 
qùe personne ne peut ajouter une coudée à sa taille. 

/ Qu© 'voilà une belle raison I Cest une idée precieuse que , 
cellé de Teituluen, et qui justifie du reste la sévérité dé- /V 
l%llse. 

Cependant, en théologie, il y a toujours deux manières de h 
voir les choses, parce que rien n’est clair comme la théologie. // 
<*, je soutiens que, loin d’excommunier les comédiens* on" 
devrait les béa ti lier, et j’ai aussi une autorité respectable en" 
faveur de la béatification ; c’est celle de saint Grégoire deNa- 
xiance, qui vaut bien Tertullien. 

Ce saint Grégoire, en effet, s’il faut en croire ies bons curés 
qui ont écrit l’hisioire de sa vie, institua un théâtre. Il com- 
posait les pièces qu’on y jouait, et il montra quelquefois du 
talent. 

Ses acteur* étaient se9 disciples, et ils partageaient la sain- 
teté du maître, dont ils répétaient saintement les saintes 
tirades. 

Nos comédiens sont donc les succocseurs des comédiens de 
saint Grégoire. Pourquoi ne partageraient- iis pas le paradis 
avec eux ? 

Quoi qu'il en soit, les prêtres qui excommunient les comé- 
dies» sont les premiers à les Inviter à venir dans leurs églises 
à la graad’raesse quand Us pensent que l’éclat de leur voix 
pourra faire faire recette â la paroisse. 

Richelieu, qui était cardinal, a écrit des tragédies et les a 
fait représenter. Il se mettait donc en contradiction avec ies 
principes imm uables de 1* Eglise 1 
Ah i c’est sans doute que ces célèbres principes immuables 
sont laissés de côté par nos calotins. quand!! s’agit pour eux 
4é satisfaire leur amour-propre ou leurs intérêts. 

Mais nous voici loin de notre sujet, grâce â l’excommuni- 
cation. } 

Les papes ayant établi leur empire sur toute la chrétienté, 
voulurent étendre la chrétienté sur tome la terre. 1U n’avaient 
que ce moyen-là de se faire baiser les pieds par les princes 
qui n’ont pas le bonheur de croire en Dieu-Jésus. 

- Ils prêchèrent des croisades, et les chrétiens partirent en 
foule pour aller se faire tuer ou mourir de la peste en. Syrie» 
èn Egypte, en Palestine. 

. \ Ces preux guerriers n’oubüalent pas de donner, avant de 
' partir, leurs biens aux moines. Avouez que ce n’était pas mal 
trouvé* ce truc de croisades* 

vV: Etre parvenu à fanatiser les gens au point qu Us a’expa- 
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triaient et allaient se battre a» diable pour Je bon Pieu, et •■ ?. 1 
leur faire donner par-dessus le marche tous leurs biens sous 
prétexte qu'ayant mille chances de ne pas revenir de l'expê- 


►rétexte qu'ayant mille chances de ne pas revenir de l'expér <^và 
itloa, leurs propriétés ne leur étaient plus nécessaires, c’est 


un comble. . ■ \- r 

De l’habitude des croisades contre les Infidèles, û était - 
aisé de passer a celle des croisades contre les hérétiques. 

Un prince qui avait déplu au pape, était par ce seul fait 
hérétique, et rien ne se trouve aussi facilement qu’une héré- 


Voltaire en découvre au moins trois ou quatre dans l'Orof- 
so» dominicale, qui est cependant la prière par excellence. 


a Notre père qui êtes aux deux... a Hein ! qui êtes aux 
deux}... Dieu est partout, s’il vous plaît. Ainsi, hérésie. 

« Que votre volonté soit faite... » Depuis Quand vouloir et 


« Que votre volonté soit faite... » Depuis quand vouloir et 
faire ne sont plus pour Dieu la même chose ? Encore une hé- 
résie. 

Et ce passage : « Et ne nos inducas in tentationem, a qui 
veut dire : « Ne nous induises point en tentation... s Com- 


ment ) on prie Dieu de ne pas induire ses fidèles en tentation? 
voilà Dieu auteur du mal. Dieu véritable Satan ?... Impiété! 
blasphème ! hérésie! 

Lorsque le prince qu’on voulait perdre était convaincu 
d'hérésie, on ameutait contre lui ceux qui espéraient piller ses 
Etats, et ceux ô qui on les promettait. 


On égorgeait ses sujets, et les fidèles qui se faisaient tuer 
dans ces saintes opérations, mourraient chargés d’indulgences 


dont ils faisaient beaucoup de cas. 


ranimait le courage des assaillants en leur rappelant l’exemple 
de saint Cyrille, qui. seul avec ses moines, voulût faire a 
Alexandrie une révolution qu’il devait commencer par Vas- \ 
8assinat d’Oreste, gouverneur de la viUe. * - 

Quand le prinee hérétique était vaincu, on excitait les 4 


vainqueurs à ne faire de quartier à personne, à l'exemple dé 
saint Cyrille, qui égorgea la belle, la savante, la vertueuse 


iîyçatie, qui mit son corps en pièces, et qui en traîna I 
lambeaux par les rues. 


Nos soldats chrétiens allaient plus loin encore que saint ' i 
Cyrille. Avant d’égorger une belle femme, ils s’offraient le 
catholique plaisir de la violer. 


Il y avait en France un parti très fort, plus qu’hérétiqueiJl; 
ar if était calviniste. 4 > * vjffi 


^Ce^ jjarti ^avait souvent alarmé la cour et traité avec eüé; 

fies calvinistes étalent toujours sur leurs gardes. 11 n’était >>i 
pas aisé de s’en défaire : les prêtres arrangèrent cela, ■ .;V'| 
Ils mettaient sans cesse sous les yeux des catholiques, élèvéa (1 
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ji p^r eùk dans la haine de9 huguenots, Aod massacrant le roi 
r f^Egion. Samuel massacrant le roi Agag sans égard au» traités; 
2^iL Br 55 i>Ç rêtre J °x ad assassinant sa reine, Judith coupantla 
* homme à qui elle venait de prodiguer ses faveurs. 
ri P® 3 images sinistres échauffaient les imaginations: ces 
l . . crimes consacrés encourageaient aux crimes. r 
C/' P n 86 servait encore utilement de ce passage de la Genèse: 

’ « Lorsque le Seigneur vous aura livré les nations, égorgea 

w tout sans épargner un seul homme, et n’ayant pitié de per- 
sonne. » r r 

ce ^ ut , ua | P u *t c l u î. précédait le lourde la Saint-Bar- 
mélemv que le Seigneur livra les calvinistes de Paris à leurs ' 

la Genèse cathohques » ^ wi 8ul viren* \ la lettre le précepte de 

En commémoration de cette belle nuit, le pape fit faire des 
réjouissances â Rome, et cela devait être. 

V a trouva un nouveau monde, découverte si fhneste 

> r 8 5? habitants, et même à ses vainqueurs. 

, Alors, le ciel ne fut piu9 une voûte de cristal, et au hasard 

r cleu^emourenUa' terre® 16 l ® pap ® COnŸin, queI ® 8 

; «îm SA 11 eonséquence qu’il en tira : « J’ai les clefs du 
ciel quel au il soit. Or, le ciel entoure la terre. Donc, U serait 
f >.. «5?™? de P. enser que Je sois le maître du contenant sans 
y. * du contenu. Ainsi, le nouveau monde est ô moi, je 

‘ prendre 611 V0U8 alsser ®® l autjrô Cô ^ ue J® n ’ ai P u vous 
''■) Cette logique ne paraissait pas convaincante, 
îfv ' Wenait : « if est dit dans saint Augustin, 

' iSSLAf * ? mon ^ 8 entier appartient aux fidèles, et les 
xv' f 8 ? en .Possèdent rien légitimement. » Or, je suis 
; \ « fidèle l » ajoutait le pape. 

f a ». 7 Ma^ 8 noos Je sommes aussi !» répondaient Ferdinand 
• e i 9ab pi e, u 0 ^, d Espagnes. monarques très catholiques. 

& 1 / T* *i a Oien l répliquuait le pape, vous aurez la terre* et 
■' 5 a Syj?f ru] parce que saint Augustin dit dans sa o3 e épître; 

" • } out appartient de droit divin au juste, d’après le passage 

^ ^A $t A , m{ f n 8 era » fijtit du travail ae 

r- : B Américains sont des impies, et ce n’est 

15Sl£ û J m I? 8te » c K ?° l * puisque je voua absous de 
vos péchés, et que je vous bénis tous les jours. » ^ 

}-a querelle s'échauffait. • 

r . r ?i et la reine d’Espagne ne voulaient pas foire de 

à ****** 

86 fe or ?? r » cn Amérique, à Texerclce 
le « vaisseaux e^asnols 

SlÉi - to S uWteure et de9 missionnaires firent si bien qu’en 


peu d années douze millions d’hommes disparurent.de la 
surface du globe; et certainement le Seigneur dut être très 
satisfait u’une conduite aussi conforme à ses principes. 

Car le Seigneur dit : , 

a Tu gouverneras avec une verge de fer tomes les nations 
que tu nous soumettras; tu les briseras comme le potier brise 
un vase. {Psaume II.) 

«Tu briseras les dents des pécheurs. (Psaume III.) 

« Dieu bnsera leurs dents dans leur bouche. 11 mettra 
leurs maxil aires en poudre. Ils deviendront à rien, comme 
de 1 eau ; car il a tendu son arc pour les abattre. Ils seront 
engloutis tout vivants dans sa colère, avant d’attendre que les 
épines soient aussi hautes qu’un prunier. (Psaume LVlf.) 

11 V es . nations v * en dront le soir, affamées comme des chiens: 
e ? to kr? ei l îneu *\, t î* ^toqueras d’elles, et tu les réduiras â 
rien. (Psaume LV1II.J 

« Bienheureux celui qui prendra les petits enfants de l’im- 
pie, et qui les écrasera contre la pierre. (Psaume CXXXV1.) a 
i-e style du roi-prophète n’est pas brillant, mais il est de 
nature a ne pas trop rassurer ceux que le clergé désigne sous 
le nom d impies. 9 

Pendant que les missionnaires et les inquisiteurs travail- 
laient en grand en Amérique , leurs confrères (^Europe, 
émerveilles, s agitaient en tous sens pour ramener, par-ci 
par-ia, quelque huguenot à l’Eglise romaine, hors de laquelle 
u n ya pas de salut. * 

Ils se lassèrent de ces conversions, rares et sans éclat,. qui 
ne font nas honneur à Tordre. n 

Les jésuites, toujours jaloux d’éclipser les autres sociétés 
monacales, imaginèrent d’aller convertir la Chine et le 
Japon. 

Les jésuites avaient de l’esprit, des connaissances : ils étaient 
insinuants ; ils plurent à Perapéreurde la Chine, et parvin- 
rent en peu de temps à obtenir sa faveur. 

Ils s en servirent pour exciter des divisions cruelles dans la 
ïamille impénale Ils avalent converti trois princes qui ne 
voulaient plus obéir à leur père ; ils avaient fait des prosé- 
lytes parmi le peuple. 

L empereur prévit des troubles prochains, et ses affaires 
avaient toujours très bien marché avant l’arrivée de Dieu*. 
Jésus et de ses prêtres. 

U fut assez ferme pour les congédier tous ensemble et assez 
poli pour mettre des égards dans leur expulsion. 

Cette modération de l’empereur Yontchin est d’autant 
plus remarquable qu il n’ignorait pas que d’autres jésuites, 
P réce 5 te catholique Compelle intrare (forcer le* 
dans ! a re “3^ on chrétienne), avaient fait au 
fa&e à V Sh ? ceu *" cl se Proposaient vraisemblablement db; 
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. Il y avait au Japon douze sectes qui vivaient dans l’union ; 
le christianisme devint la treizième* 

Bientôt les chrétiens voulurent dominer au Japon comme 
partout, Ils eurent quelques démêlés avec un grand de l’Etat; 
on les humilia. Us n’étaient pas les plus forts ; Ils deman- 
dèrent pardon ; on leur pardonna. 

La vengeance, dit*on, est le plaisir des dieux ; les représen- 
tants des dieux peuvent donc aussi aimer la vengeance. Nos 
missionnaires conspirèrent contre le gouvernement. 

Les Hollandais prirent un vaisseau espagnol et y trou- j 
vèrent des lettres du consul d’Espagne au Japon, par les-// 
quelles il ne demandait que quelques vaisseaux pour aider 
les fidèles à s’em parer du pays. 

Les Hollandais portèrent cette lettre aux magistrats. On 
arrêta le consul ; on lui fit son procès et on le brûla. 

Les disciples des jésuites voulurent venger leur frère. Ils 
prirent les armes au nombre de trente mille. Il y eut une 

f lierre civile affreuse, qui ne finit que par l'extermination du 
ernier chrétien. 

C’est une si belle chose, le titre de chrétien, qu’on peut 
l’acheter par les plus grands sacrifices. 

Cependant, si l’on veut que le christianisme dure, U ne 
faut pas égorger tous les hommes, et on y a été quelquefois 
d’un train & faire croire que bientôt il n’en resterait plus. 

Voltaire, qui avait beaucoup lu,etqui avait de la mémoire, a 
fait le compte de ceux qui sont morts pour la gloire de Dieu, 
et il n’en trouve quettetf/rntf/ioits sept cent dix-huit mille huit 
cents , en réduisant avec bonne foi d’un tiers, d’une moitié 
ou de deux tiers, les rapports des historiens qui peuvent être 
exagéra teurs. 

Neuf millions sept cent dix-huit mille huit cent9 individus 
immolés en l’honneur du Dieu des calotins, cela vous paraît 
impossible? 

Eh bien, je vais vou9 mettre sous les yeux un abrégé du 
compte de Voltaire. 

L’an a5i, Novatien disputait la papauté au prêtre Cor- 
neille* Dans le même temps, Cyprienet un autre prêtre nom- 
mé Novat, qui avait tué sa femme â coups de pied dans le 
ventre, se disputaient l’épiscopat de Carthage. Les chrétiens 
des ouatre partis se battirent, et il y a grande modération en 
réduisant le nombre des morts â deux cents. Ci : 200 

L’an 3i3, les chrétiens assassinent le fils de 
l’empereur Galère; ils assassinent un enfant de 
huit ans, fils de l’empereur Maximin, et une 
fille du même empereur, âgée de sept ans; l’im- 
pératrice, leur mère, fut arrachée de son palais 
et traînée avec ses iemmes par les rues a’An- 

A reporter. . . 
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tloche, et l'impératrice, ses enfants et se9 
femmes furent jetés dans i’Oronte. 

' On n’égorge pas, on ne noie par toute une 
famille impériale sans massacrer quelques su- 
jets fidèles, sans que le9 sujets fidèles ne perfo- 
rent quelques égorge urs ; portons encore le 
nombre des morts à deux cent9 Ci : 

Pendant le schisme des donatistes en Afrique, 
on peut compter au moins quatre cents per- 
sonnes assommées à coups de massue: car les 
évêques ne voulaient pas qu*on se servît de l’é- 
pée, parce que l’Eglise abhorre le sang. . . Ci : 

Le dogme de la consubstantiabUité mit l’em- 
pire en Jeu à plusieurs reprises, et désola pen- 
dant quatre cents ans des provinces déjà dévas- 
tées par les Gotha, les Bourguignons, les 
Vandales, Mettons cela à trois cent mille chré- 
tiens égorgés par des chrétiens, ce qui ne fait 
guère que sept à huit cents par an9, calcul très 
modéré.» Ci: 

La querelle des iconoclastes (briseurs d'i- 
mages) et de9 iconolâtres (adorateurs d’images) 
n’a pas certainement coûté moins de soixante 
milles vies., , , Ci : 

L’Impératrice Théodore, veuve de Théophile, 
fit massacrer, en 845 , cent mille manichéens. 
C est une pénitence que son confesseur lui avait 
ordonnée, parce qu’fl était pressé et qu’on n’en 
mille encore P en * u » em P a ld et noyé que vin^t 

N’en comptons que vingt mille dans lés vingt 

f uerres des papes contre papes, d’évêques contre 

vêques; c’est bien peu.. Ci : 

La plupart des historiens s'accordent et disent 

3 ue 1 horrible folie des croisades coûta la vie à 
eux millions de chrétiens. Réduisons le compte 
de moitié et ne parlons pas des musulmans tués 

par les chrétiens Ci : 

t La croisade des moines-chevaliers, dits les 
porte-glaives, qui ravagèrent tous les bords de la 
mer Baltique, peut aller au moins à cent mille 

morts Ci : 

Autant pour la croisade contre le Languedoc, 
dont le soi resta pendant de longues années cou- 
vert par les cendres des bûchers Ci : 

Pour les croisades contre les empereurs d’Al- 
t «magne, depuis Grégoire VII, nous n*en cotnp- 

A reporter. . 
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terons que trois cent mille Ci : 

Au xiv» siècle, le grand schisme d'Occident 
couvrit V Europe de cadavres. Réduisons à cin- 
quante mille les victimes de la a rabbia » pa- 
pale Ci: 

Le supplice de Jean Huss et de Jérôme de 
Prague fit beaucoup d'honneur à l'empereur 
Sigismond ; mais causa la guerre des hussites, 
pendant laquelle nous pouvons hardiment comp- 
ter cent cinquante mille morts. Ci : 

Les massacres de Mérlndol et de Cabrières 
sont peu de chose après cela : deux villes, huit 
villages et douze bourgs brûlés ; des enfants & la 
mamelle jetés dans les flammes ; des Allés vio- 
lées et coupées en quartiers; des vieilles 
femmes, qui n'étaient plus bonnes à rien, et 
qu'on faisait sauter par le moyen de cartouches 
de poudre qu'on leur enfonçait dans les deux 
orifices; les maris, les pères, les fils, les frères, 
traités à peu près de même; tout cela ne va 
qu’ù dix-huit mille, et c’est bien peu. ... Ci: 

L'Europe en feu depuis le pape Léon X jus- 
qu'au pape Clément IX; le bois renchéri dans 

œ eurs provinces par suite de la multitude des 
ers ; le sang versé à flots partout; les bour- 
reaux lassés en Flandre, en Hollande, en Alle- 
magne, en France et même en Angleterre ; la 
Saint-Barthélemy, les massacres des Vaudois, 
des Çévennes, d'Irlande, tout cela doit aller au 

moins â deux millions.. . Cl; 

On assure que PInqulsitlon & fait brûler 
quatre cent mille individus. Réduisons ce chiffre 

de moitié Ci ; 

Las Casas, évêque espagnol et témoin oculaire, 
atteste qu'on a immole è Jésus-Christ douze mil- 
lions de naturels du Nouveau-Monde; réduisons 
cela à cinq millions, c'est être beau joueur. Ci ; 

Réduisons, avec la même économie, le nombre 
des morts pendant la guerre civile du Japon ; on 
le porte à quatre cent mille, n'en comptons que « 
trois cent mille à : y 3oo, ooo 

Total ; 9,718,800 

Le tout, ajoute Voltaire, ne monte qu’â la somme de neuf 
millions sept cent dix-huit mille huit cents personnes égor- 
S)ieu no ^ e8 ‘ bolées, rouées ou pendues pour l'amour, de 

Et dans ce compte. Voltaire a oublié deux cent mille 
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Saxons égorgés par Charlemagne, afin de persuader aux au- 
tres l’excellence du christianisme. 

En outre, ô ce compte, nous Rajoutons pas les victimes de 
la Terreur blanche et de la répression versaillaise de 1871* 

Bien qu’il y ait eu beaucoup de cléricalisme au fond de ces 
deux réactions sanglantes, nous ne les considérerons que 
comme purement politiques. 

Le chiffre des victimes de. la calotte est assez gros comme 
cela. 

J’espère qu’on n’aura plus de pareils calculs à faire; mais 
à qui en aura-t-on l’obligation, si ce n’est à Voltaire? 

Les hommes .qui veulent avilir le grand philosophe et les 
écrivains de mérite qui l’ont secondé, ne seraient- ils pas bien 
aises qu’ont pût continuer ces calculs-là? 

Qu’en dit maître Veuillot ? 

Ah! si une réaction nouvelle survenait par impossible, 
nous serions bien sûrs de notre affaire 1 

Une observation que Voltaire n'a pas faite (un grand 
. homme n*est pas obligé de penser à tout), et que je lais, moi, 
pauvre petit, c’est que nos chers abbés se servent des pas- 
sages de leurs livres qui favorisent leurs passions ou leurs In- 
térêts, et qu’ils laissent les autres dans la poussière des biblio- 
thèques. 

Mais quiconque aime à fouiller dans cette pousslère-là. y 
trouvera la condamnation des persécuteurs, quels qutls 
soient, et de quelque prétexte qu’ils s’appuient. 

Saint Hilaire (livre I er ) dit : « On don défendre la fol chré- 
tienne. mais par la persuasion et non parla violence; si quel- 
que fidèle, par suite d’un 2èle excessif, usait de violence pour 
la défense de la foi, le devoir des évêques serait d’y mettre 
■opposition, n 

Lactance (livre III) dit: « La religion forcée n’est plus la 
religion ; il faut persuadér et non contraindre. » 

Saint Athanase (livre ter) dit : a C’est une exécrable hérésie 
de vouloir amener à la religion par la force, par les coups, 
par les emprisonnements ceux qu’on n’a pu convaincre par 
la raison. » 

Saint Augustin dit 1 « Dieu tolère sur la terre des hommes 
qui ne croient point en lui; de quel droit donc les persécute- 
rions-nous?)) 

Saint Bernard dit dans ses lettres : « Conseillez et ne forcez 
pasl » * 

Allons, messircs Veuillot, Guibert et consorts, combattez 
les opinions de tolérance émises par les Pères de votre 
Eglise. Démentez-les même; vous en êtes dignes! 

Comme on le voit, les personnages que ;e viens de citer 
parlaient parfois fort sensément. Le malheur est qu'après 
S'être ainsi prononcé, saint Augustin ait persécuté les donn- 
âtes et que saint Bernard ait prêché les croisades. 


, Mais qu’est-ce que cela prouve, -sinon que, nou 9 autres sim- 
ples bourgeois, nous raisonnons aussi sensément que les saints 
quand nos passions ne nous dominent pas, et que les saints 
déraisonnent tout comme nous lorsque leurs passions les do- 
minent? 

t 0 } 

Il est si malheureusement vrai que les mêmes hommes 
réunissent tous les extrêmes, que Ie9 ministres protestants, 
qui reprochent aux prêtres romains leurs vices, leurs cruau- 
tés, qui rejettent avec horreur et l’excommunication et l’in- 
quisition, ont donné dans les mêmes excès. 4 

François Gomar, théologien protestant, soutenait que Dieu 
a destiné de toute éternité une grande partie des hommes à 
biûler éternellement; ce dogme est celui de toutes les sectes 
chrétiennes. 

Barnevelt. le célèbre homme d’Etat hollandais, qui vivait 
au xvu® siècle, trouvait, à soixante-douze ans, de la consola* 
tion à croire qu’il serait sauvé, parce que, disait-il, Dieu ne 
peut haïr ses créatures. 

Î1 publia son opinion, qui, [en déflnllîve, donnait un rôle 
très beau et très honorable à la divinité. 

Qu’arriva-t-il ? 

Un synode de ministres protestants s’assembla, te ht arrê- 
ter et comparaître, et le condamna, le i3 mai xôio, à avoir 
la tête tranchée, « pour avoir, dit la sentence, contristé, au 
possible, 1 Eglise de Dieu. » Cette condamnation fut exécutée 
le lendemain. 

Après cette multitude d'exemples, le diable lui-même ne 
voudrait pas être chrétien; et nos bonnes femmes abjure- 
raient leur religion, si elles la connaissaient. 

Mais, dira un clérical malin, pourquoi déployez-vous tant 
d acharnement, non seulement contre les ministres du culte, 
mais contre le culte même, contre le dogme, contre la 
croyance? 

If faut laisser au peuple la foi. Elle est pour lui une conso- 
lation en maintes circonstances. C'est si bon de croire 1 

— Pardon, avant tout, il faut dire la vérité aux hommes, 

* — J avoue que, dan9 mille occasions, des prêtres indis- 
crets... r 

— Ah 1 indiscret est joli I 

— Des prêtres indignes de leur ministère... 

— A la bonne heure, voilà qui est mieux; il y a progrès. 

— Ont déshonoré la religion. 

— Déshonoré?... Huml hum!... Enfin, je vous passe i’ex- 

prcssion. r 

Mds la religion est bonne. 

— Allonsdôncf ses principes sont atroces. 

Et puis, le fanatisme est éteint. 
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-OttWâ ! vous trouvez?... Vous êtes vraiment trop àiraa- ' 
pie... Je crois, au contraire, que le fanatisme se porte à mèr- 
: ^veille, et que jamais il n’a été en aussi bonne santé. Seule- 
ment, en ce moment, U lui est impossible d'exercer ce qu’ü 
' rêve. Rêver est le mot. Car le fanatisme dort... Aussi, suîs-ie 
, d’avis qu’il faut garantir les hommes du réveil. ‘ 

V; * * 

Il n*y a pas des milliers d’années, s’il vous plaît, que le 
pape Clément VIII, pour citer encore un exemple, refusait 
de reconnaître à Henri IV la qualité de légitime roi de 
France, à moins qu’il ne se soumît à certaines conditions, 
toutes plus impertinentes les unes que les autres. 

La plus révoltante était d’exiger que Henri IV, le seul roi 
populaire, le seul dont la Révolution ait respecté la statue, se 
coucherait sur le ventre, et recevrait, fesses nues, les étri- 
vières de monsieur le légat du pape. Il fallut que le roi 
;composât avec ce taquin de Clément VIII et obtînt une 
transaction. 

i Tout ce qu’il put obtenir, après bien des négociations, ce 
: fui qu il serait fouetté à Rome par procuration, et de la main 
s même de Sa Sainteté. 

Ce même Clément VIII convoitait la ville de Ferrare, et il 
fallait un prétexte pour s’en saisir. Le pape prétendit queCé* 

8ai ' ,^’Est, prince souverain de cette ville, n’était pas assez 
noble du coté da sa grand’mère; qu'ainsi les enfants qu’elle 
nvait faits étaient bâtards et inhabiles à hériter ; et ils’em- 

• parade Ferrare; et cette friponnerie, apostoliquement scan- 
daleuse, n éprouva aucune espèce d’opposition. 

Ah ! le fanatisme est éteint !... Mais allez donc dans n’im- 
porte quelle archiconfrérie de vieux bigots et de vieilles bi- 
fides, prononcez seulement le nom du directeur de cette pu- 
blication, et vous verrez comment vous serez reçu. 

Ouvrez VUnivers t ouvrez le Monde , ouvrez la France nou - 
- velle , ouvrez le premier venu des organes de la calotte, et 
v Vous me direz si le fanatisme est éteint. 

}\ y û à peine cent ans que les prêtres d’Abbeville ont fait 
périr dans les plus affreuses tortures le chevalier de Labarre, 

* jaune homme de dix-huit ans, qui avait osé ne pas se décou- 
vrir «u passage d’une procession, et, sachez-le bien, les prêtres 
rêvent de recommencer de pareilles horreurs. 

Il n’y a pas quatre-vingts ans qu’un curé persuada à un 
mari auvergnat d’étrangler sa femme, parce qu’elle causait* 
politique avec lui et lui faisait l’éloge de la Convention ; la . 
malheureuse périt, et l’époux fanatique, plus malheureux, - 
porta sa tête sur l’écbafaua. 

'•Le fanatisme e9t éteint?... N’est-ce donc pas par fanatisme. » 
que certains pères ont récemment éventré leurs femmes, . ue^v 






- coffipHcïté avec le cùré, pbur feirÿ baptUèr î*^faai 4en$ }$*$ 

^N^st-cepa^le fanatisme le plus pur qui conduit de$ iëgiouè; 
/ de dévots aes deux sexes à Lourdes, à la Salette et à Paray- 


I de dévots des deux sexes à Lourdes, à la Salette et à Paray-; 

' lè-Monial ? f Supposez qu’en retournant d'un pèlerinage, cès; : 
bandes de lana tiques apprennent que le gouvernement es^ 
changé, que la République n'existe plus, et, sincèrement» ditéj^; 
mol si ces furieux de religion ne mettraient pas la France dans V 
le plus sanglant état. * 

Il n'y a pas un an qu'un journaliste religieux, du nom/de 
Delahaye, osait imprimer dans son journal, à Tours, cèttéV 
phrase caractéristique, où les regrets se mêlent aux menaces:, ’ 
« Que ne sommes-nous au moyen âge! Au moins, si nous 
« vivions à cette époque, on enverrait ce Léo Taxil pourrir * 
m dans un cul* de-basse-fosse ! » • . ; V. 

Oui, le fanatisme dort. Mais il ne faut, pour le réveiller, 
que des prêtres qui puissent tout dire, et des chrétiens qui ! 
osent tout faire. 

Il est évident qu'il faut une morale. 

La véritable est celle qui assure le bien de tous. La plus ; 
simple est la plus auguste, la plus certaine. 

Que les prêtres brûlent leurs livres : qu’ils suppriment sans 


retour ces taoies qui aoruussent i espm nuraain : qu us aoju- 
rent ces principes exécrables qui cent fois ont fait de ce globe 
un immense cimetière. 

Qu’ils cessent d'exploiter la crédulité des pauvres niais"; 
que, répandant la lumière à pleines mains, us défassent le 



l'ianorance. 

u’ils maudissent et renient à tout jamais ceux d’entre eux 
a grande majorité — qui ont passé leur vie à souiller des 


Qu'ils fassent un meâ cutpâ public et sérieux de toutes les..; 
escroqueries qu’ils ont commises; car soutirer cinq francs^ 
un imbécile, en lui affirmant qu’avec ces cinq francs oq va V 
dire une messe dont le résultat sera d’alléger les souffrances , 
d'un parent ou d’un ami qui rôtit dans le purgatoire, con$- ; 
titue une escroquerie parfaite et des mieux caractérisées..^* 


tages qu’ils ont extorqués, toutes les propriétés mobilières et 
imoblliêres qu’ils ont acquises malhonnêtement. 

Qu’ils dispersent eux-mêmes leurs congrégations; qu’ilè 
etient aux orties frocs et soutanes, et qu y Üs rentrent dans 
d< 

Qu’Ils $e marient, et deviennent de bons pères de famille." 
renonçant à leurs habitudes de fainéantise, cessant de 



, „ . , _ ***, » h la suêitr de 

^ leur front, •••,.•' • . 

<{fù t Qu’ils rachètent tous leurs' crimes passés par une existence ‘ -5* 

£V : exemplaire. * ••- ‘ * ' -Vg^l 

•W. '■:•* Et alors, lorsqu’on verra la sincérité de leur repentir, les : 
.v y républicains, dont la divise est Fraternité , pardonneront aux 
'ë‘x- cléricaux, et le monde, que les prêtres ont depuis des' siècles -4 
trompé et dévasté, oubliera. ' - 




■* SOIXANTE CENTIMES CHAQUE BROCHURE DE W> PAGES 

DéÇôt central: àlaUBRAIRIB ANTI-GLÉRIGALB, 85, ruedea Écoles, Paris 

On expédie franco n’iraporte laquelle des brochures ci-dessous 
à toute personne qui en adresse la demande en l’accom* 
pagaant de soixante-dix centimes en timbres-poste, j- 

BROCHURES DÉJÀ PARUES* 

1 A BAS LA CALOTTE! 

Par ÏAo Taxil 

j LA CSASSE AUX CORBEAUX 

Par Léo Taxil 

Hm LES SOUTANES GROTESQUES 

Par Léo Taxil 


L'AFFAIRE LÊOTADE 

(Le Frère qui violé) 

Pas Albert Numa 

C’EST NOUS QUI FOUETTONS 

Ces vieux polissons 

Par Léo Taxil 



